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ba N Homme 3 n petit Chien, go 
; 2 en' 55 de ſon Ane. Celui- ci en- 
I + U { Vioit le bonheur du premier. Que fait 
N ce Chien, diſoit- il en lui- meme, pour 
I 855 iter es careſſes de notre Maitre! ? 
quefois il luĩ donne la pate. He 
Jh _ ON 9113 cela pour S'en- faire aimer, 
ie ſetai bierit6r tout auſſi heureux que de petit Ani- 
mal. Cela dit, i e leye ſur ſes pieds de * Jertieds? 
& pre reſente Vid dent ceux de devant à ſon Maitre. 
Et. celui-ci fort furpris, de receyoit des careſſes ſi 
A erofficres, appella ſes Valets, qui accoururent, 


& payerent à grands coups de baton la- * du 
Baudet. 
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Le CHEVREAU, E te LOUP: 


[7 Ne Chievte| enfernis | fon Chevreau die n 
| Loge, & sen alla paitre aux Champs. Un 
Loup, qui s en ẽtoit appercũ accourut, des que la 
Chevre fut partie, & vint frapper a la Loge. Ma 
Fille, dit- il au Chævreau, en contrefaiſant la voix de 
la Chevre, j'ai oublic, en partant, de vous embraſ. 
ſer. Ouvrez vite, que je puiſſe vous marquer 
ma tendreſſe; ouvrez a votre chere Mere. Je 
ne puis m'y reſoudre, repartit le Chevreau, qui 
Lavoit reconnu, en regardant au travers des fentes 
de la porte. Vous avez, a la verite, toute la voix 
d'une Chevre: mais le mal eſt que Je vous vois tout 
le corps d'un Loup. 
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AE Wh. ET 
Le SINGE, & I RENARD. i 


L, E Singe prioĩt un Renard de lui donner une 
partie de ſa queuẽ. Voiſin, lui diſoit- il, vous 


W N n'en. ai point, uand vous en a- 

KA à ce Bahre Eclata 
| + =p — fa force... Quand Jen, aurois, re- 
pliqua-t-il, cent fois davantage, } j aimerois beaucoup 
mieux en balaier «0s 1 queen, couvrir les feſles 


Eun Singe. 


* 


" « 1 
= 21 2 b —_— 


FABLE 


LY 


NR 


N 
Ea 


* „„ e 
E= 922 . "i 2 Ae.) 1 2 2 8 N £22 8 8 5 Fr . 
T ArmA ꝛ IR A IO SA 
— AY ta OY 2 A 3 be; bs 
92 BO K RE NY ͤö— EE] 


73% SLE ES 


TM * p.m p 78 — 
25 . 8 N us we 1 3 
Y Me COLI r 7 8 0 6 OO * 2 3 © 8 N 2 
n 8 R Weg n N „ ES, AS LE Tn - A 
* Þ NR EE eee I TETRIS; SEAS. 2 WS EE ISS ee 2 
on Ls au Nh. 12 CAREER a ie SD erage, tt n 9 7 * Wt Re b __ 
: * & 5 
- I 


SLES 8 # _ 4 . ph - * = . 3X7 PD a \ & 
5 de 0 OE EAA n . * 3 s * 77 
: Eg £27 SEL "I TAR Cad "Ox" oe She tt —_”_ 1 a 
5 = 8 N 9 r yn Wy Fe" vr 2 2 . * 
: WS . — > 6 $ y Ke rams F lr hs * 
* — 4 * n 4 of 4 * * 7 * 4 
* 0 «= ky * 5 1 


FABLES DESOPE. Þ 3 


$00000900000000000000000099 
FAB LE IJ 
Le CERF / regardant dans Peau. 


© | U N Cerf ſe miroit dans le criſtal d'une Fontaine, 
1 auſſi ſatisfait de la hauteur de ſon bois, que mẽ- 
'X content de ſes jambes, qui lui ſembloient mal tail- 
les, & trop menues. II les contemploit d'un air 
cähagrin, lorſqu'un Chaſſeur parut, & lacha ſes 
OChiens apres lui. Auſſi-tôt le Cerf prit la fuite au 
travers de la Foret. La, comme il ẽtoit fur le point 
de ſe ſauver par la legerete de ſes jambes, ſon bois. 
d'embaraſſa dans un fort tres-Epais, &  Parretta tout 
court. Alors le Cerf, qui ſe voioit en proĩe aux 
Chdiens, changea de ſentiment, & loũa ce qu'il avoit 
1 — 2 comme au contraire il mẽpriſa ce qu il avoit- 
& jon. eee 
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IL. PAON, & V ROSSIGNOL. 


E Paon ſe - plaignoit à Junon, de ce que les 
Dieux ne lui avoient donnẽ qu'une voix glapiſ- 
ſante, & dẽſagrẽable, tandis qu'il leur avoit' plũ de 
rendre celle du Roſſignol douce, & melodieuſe. 
Cette voix fi charmante, diſoit-il, je la meritois 
bien mieux que ce petit Oiſeau, moi, qui ſuis le 
plus beau de tous ceux qui volent dans les airs. C'eſt 
Juſtement, repliqua la Deeſſe, parce que tu es le 
plus beau des Oiſeaux, que tu chantes le plus mal. 
Ce Roſſignol, dont tu m_ fi injuſtement la voix, 

2 n'a 


— FABLES DE SOPE, | 


a garde de t'envier ton plumage. II ſgait que les 
| dec on fait diverſes parts de leurs dons, & que 
chacun doit ſe contenter de celle qu'ils ont bien 
voulu lui en faire. Ceſſe donc de te 8 & 
orains que pour te punir de ton orgieil: ils ne to- 
tent encore ce plumage, qui te rend ſi fier. 


n 
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. TORrux, ie LIEVRE. 


E Um. railloit-x un jour la Tortus, & lui re- 
prochoit ſon extreme lenteur, Parions, lui dit 
celle-ci, que Jarriverat plũtòt que toi a cet Arbre 
que tu vols. planté au bout de ce Champ. Une 
Tortut defier un Livre à la courſe, repartit autre! 
Allez, ma Mie, la tete vous tourne. Avant que de. 
me faire un def fi extravagant, il falloit conſiderer, 
que je _ faire en quatre ſauts plus de chemin, que 
vous. nen ſeriea, vous, en quatre ſemaines. N'im- . 
porte, reprit la Tortue ; Et cela dit, departit ſans 
perdre le moindre inſtant. Le Lievre, ſans sen 
mettre en peine, lui laiſſe prendre le devant, badine, "mw 
recule, Samiuſe à brouter Iherbe, bien ſür, difoit-il 
en lui-meme, de regagner le tems qu'il perdoit. Ce- 
la-T'ortue avancoit tod jours. Comme lau- 
tre th voit, à / deux doigts du terme, ils elance, & 
part comme. un-Eclair. Mais il wetoit plus tems. 
La Tortus touchoit au but. Quelque effort que le 
Lisvre it, il n'y put arriver ow le Yu & 8 
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1 ſon gagne- pain, le pauvre Homme ſe deſeſpe- 
X roit. Mercure touche de ſes cris, vint a lui; & lui 


montrant une coignse d'argent : Ne ſerois-ce pas la, 


lui dit-il, la coignee que tu viens de perdre. Non, 
2X repondit 'Homme ſans hẽſiter. Et cette autre, re- 


Ni celle-la, lui repartit on. Ce ſera donc celle-ci, 
pourſuivit Mercure, en lui en decouvrant une troi- 
2X7 fieme de fer. Voilä, s' Seria le Bucheron, celle que 
1 8 & Punique que je vous demande. Prens- 
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43 Us Aſns ſe... revetit de la peau d'un Lion. 
& Cela fait, il ſortit du Moulin; & de Foret en 

XZ Foret, courut ainſi traveſti donner Pepouvante a 
tous les Animaux. Des qu'il ſe montroit, ceux-ci, 
Jui penſoient qu'ils füt en effet ce qu il leur ſem- 
1 bloit etre, prenoient la fuite tout effraiẽs. L'allarme 
etoit generale parmi eux, lorſque le Meũnier, qui 
cherchoit le Baudet, le rencontra, comme il donndit 
AJ B 3 | loin 
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prit le Dieu, en lui en faiſant voir une ſeconde d'or. 
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la, lui dit le Dieu; & pour prix de ta bonne fol, 
FX -emportez encore les deux autres. Cela dit, il le 
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loin pour un vrai Lion, & en fut Epouvante : mais 
Payant conſiders de plus pres, il appercut un bout 
d'oreille d Aſne, qui paſloit, & reconnut ainſi la 
ruſe. Alors il courut droit, a lui; & fans autre 
compliment, le fit rentrer au Moulin a  grands coups 
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24 PAON, & 1. GRUE. I 
N jour le Paon traita la Gruz avec profuſion. 4 ; 


Comme la bonne chere commengoit a Vechauf- 4 
fav, il ſe mit à diſcourir de ce qui le des 


autres Oiſeaux. Enſuite, pour montrer a ſon Amie, 
quels avantages 4 
Jui en fit remarquer toute la bigarrure. Voiſi, dit 


il avoit ſur elle, il ẽtala ſa queue, & 


la Grut, piquee de la vanitẽ de fon H6te, je con- 
viens avec vous que mon plumage eſt en beautẽ fort 
au e du votre: mais quand je fais reſſexion, Jp 

voũs ne voles qu'avec peine ſur le 
TOES Je m'eleve, moi, au deſſus des 


toit d'une 
Nues, je m' en conſole, je vous jure, fort aiſement. 
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Riviere, & fi dent que tout ſon ſel ſe fondi. 3 


7 FABLES DESOPE. p 
© foit, comme il avoit diminué la premiere fois: mais 


le contraire arriva. L'eau emplit les E 
telle force, qu'elles s enflerent. Alors la charge de- 


ps int ſi peſante, que le Baudet, qui ne pouvoit plus la 
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Te RAT 4 Fil, & le RAT de Champs. 
E Rat de Ville, & le Rat des Champs, ſe trai- 


DEN 
as. 
* 


7 terent tour A tour. Le dernier commenca la 


Pelite de ſes proviſions, des pois, du fromage, & 
quelque peu de Jard. II <toit payvre ; ainſi ce fut 14 
tout ce qu'il put fervir A fon Ami, qui plus content 

du bon accicil de fon hote ; que de ſes mets groſſiers, 

muy touchoit, par complaifance, que de Pextremite 
de la dent. Le repas fini, le Rat de Ville invita 
Fautre à venir le lendemain diner chez lui, & lui 
vanta fort la chere qu'il faiſoĩt à la Ville. Le Cam- 
pagnard Yy rendit, & trouva dans un fort beau Sa- 
on le Feſtin prẽparẽ ſur un tapis couvert de reliefs 


— 


de viandes exquiſes. Mais à peine, eut-il com- 


la porte du lieu, on il étoit, vint troubler la joye 


des deux Amis, qui tout Epouyantes, s enfuirent, 


Ville rapella fon Compagnon, qui demi-mort de 
la fraĩeur qu'il avoĩt eu, lui demanda fi on lui don- 
noit ſouvent de pareilles allarmes ? A tous momens, 
2X repliqua l'autre; mais il n'eſt point de plaifir fans 
Be peine. Quelques ſoient les votres, repartit le pre- 

I mier, s'ils ne ſont pas tranquilles, ils ne me tentent 
plus. Adieu, Jai d'abord enviẽ Vabondance de vos 
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we” 


& de 


Pete dans un endroit fort ecarte, & tira de fon trau 


X mence a manger, qu'un valet ouvrant bruſquement 


Jui deci, qui dela: Le Valet retire, le Rat de 


B 4 repas: 
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repas: mais, comptez que je fais maintenant phus 
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de cas du moindre- 8:1 W0lens, on. do. % * 
voõtres. 
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ABLE XII. 
Le RENARD, & te CORBEAU. 


N Corbeau tenoit un fromage dans ſon bec. 
Un Renard en ſentit Podeur, & s avangant, 
vers le Corbeau: Que vois je, lui dit-il, d'un air 
{urpris ? On m'avoit fairentendre que votre plumage 


£toit._ noir. Eh grands Dieux! celui d'un Cigne 


n'eſt pas plus blanc. De grace, Seigneur Corbeau, 
permettez que je vous contemple un moment, tout 


que je ne puis me laſſer de vous admirer. Mais, 
Jodtst-il, en adouciſſant ſa voix, je ſuis bien per- 
ſuadẽ que la beaute n'eſt pas la ſeule perfection qui. 


vous diſtingue.. La Nature, qui $eſt; plue 4 vous 3 | 
compli de tous les Diſeaux, yous a 


rendfe le plus accc 


donn, fans doute, une. VOIX divine; & pour bien 
chanter, il n eſt, j; en jurerois, dans nos Bois, que 


vous & le 3 88 A. ce diſcours, le Corbeau 


tout tranſportẽ d' aiſe voulut faire connoitre que le 


Renard ne ſe trompoit pas, & ouvrit le bec pour 


chanter: mais en I ouvrant, il laiſſa tomber ſa proye. 
Et le Renard ne negligoit pas de sen faifir, & aufh-tot. 

E du Corbeau, auffi ſatisfait, diſoit-il, en le 
raillant, de la mw du [ry We de * beauts 
de ſa voix. 
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2 mon aiſe. Sans flatterie, vous me ſemblez fi beau, 
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Le RENARD, & I char. 8 89 


E "Renard & le Chat voiageoient — 
1 Chemin faiſant, ils ſe mirent à diſcourir d'uns 
choſes & d'autres. Enfin, le premier dit à l'autre: 
Ami, pour peu que tu conſideres, combien mon eſ- 
t. prit eſt fecond en ſubtilles, force te fera d'avouer 
R | franchemen, que ma fineſſe Fempotte de beaucoup 
> F fur la tienne. Je le crois, repartit le Chat. Mais 
& F7 voions, je te priez de quoi elle te ſervira prẽſente- 
1 AF ment. Vois-tu bien ces deux Leuriers, quĩ me 
t. ſemblent venir droit à nous? Voula, ſi je ne me 
A trompe, de quoi. mettre toutes tes ruſes à bout. 
„ Pour moi, voici la mienne; C'eſt la ſeule que Jaye: 
- 5 mais je te la-ſoutfens meilleurs que toutes les tiennes. 
i. Cela dit, il grimpe au haut d'un arbre. Le Renard, 
8 3 
4 
n 
S 
u 
le 
Ty 


tout habile qu'il ẽtoit, n'en ſęut faire autant, II 
3 amuſa bien les Chiens par ſes tours pendant quelque 
; tems: mais il eut beau les mettre vingt ſois en dé 


1 rag cela ne le ſauva pas. Ils een A la 
1 2 - 2 £56} 2. 306 
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dt. —©- F A 5 L E XIV. 1 b 34603 
6 4 j LAKE, E. &.CORBEAU... 21101 
A 18 85 condie fer un -Mouton,. & enleya, à bs 

I vue d'un Corbeau. N*en puis-je donc faire au-—- 

I tant, dit le dernier. Cela dit, il s'abbatit ſur le 

9 Plus gras du Troupeau. Mais bien loin de faire ce 
Ei Bs - Que 


w FABLES DESOPE. Y 
que FAigle a voit fait, il Sempetra tellement dans 
la-toiſon du Mouton, qu il y demeura. Comme iI! 
ſe debattoit pour sen degager, le Berger accourut, 
le prit, & le mit en cage's puis il le donna pour 
Jour a ſes Enfans. | 9 


000000000000000000000000000 | 
FABLE XV. | 
Le PERE os Fomill & ſe ENFANS. 


N Pro de  Franille - avoir” pluſienrs Enfans. 
APJ) Comme by ſe vit dans une extreme vieilleſſe aſ. 
ſer proche de fa fin, ill les manda tous. Si- tòt qu- ! 
les vit aſſemblés, il prit pluſieurs baguettes, & les 
lia toutes 1 en 3 47 pes donna 2 | | 


8 Auel — 8 — . 
tres en euſſent pd rompre une ſeule baguette. Cela 14 
fait, le Viellard reprit le faiſceau, & en ſepara les 3 | 
baguettes; enſuite il les redonna Pune apres I' autre 14 
A chacun de ſes Enfans, & leur commanda d' eſſaier 
une ſeconde fois a les rompre. Ils n'eurent pas pla- 
| tht:oþ6i, Ju ils les rompirent toutes du premier ef- 
fort. E leur dit le Pere, quand j aurai pris f 
conge de ce monde, il en ſera ainſi de vous. Tant Fi 

ue vous demeurerez tous dans Punion, vous ſerez 1 8 

forts, que rien ne pourra vous ébranler: mais des I d 
que vouz ſerez dẽſunis, vous vous affoiblirez de telle 
ert 8 eee re pn ˖ 
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ling me 
Le BERGER mextenr. 
| 156 Berger, pour ſe recr6er, elt & tems en 
HS tems av Loup, quoiqu'il n'en vit point. A ſes 
cris, les Voifins accouroient. Et autre, les re- 
mercier de leur peine, & den rioit. II les j Joua de 
Ala forte nombre de fois. Cependant, il arriva qu'un 
S.. bert le Loup vint effectivement fondre ſur ſes Mou- 
tons. Alors il ſe mit à crier tout de bon, & de 
toute ſa force: mais il eut beau appeller à fon aide; 
© ſes Void qi penſoĩent qu'il crioit encore à fawx,. - 
ſe garderent bien de venir au ſecours. Ainſi le 
. 4 or eut le tems d etrangler tout le Troupeau. : 
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Le BUCHERON, & O. 


| M Low Gut de Ce peng & 
1 fauva chez un Bucheron, & Je pria de ne 
e poipt deceler; ce que autre lui promit avec 
tetment. Sur ces enttefaites, les Chaſſeurs ar- 
rivereht, & Serquirent du Bucheron, ſi le Laup ne 
ez toit point -retire days fa Cabane. Ceſui ci le nia 
Wt d'un ton fort affure; mais en meme tems il leur 
I montra du doigt Fendroit, ou Animal qu'its cher- 

choient &etoit retire. Les Chaſſeurs y accoururent : 
9 ils n'y trouverent que le rioit. Le Loup, qui $'etoit 
f 2 En de la mauvaiſe foi de ſon Hote, avoit gagne 
Pais. 48. welgues jours le Bucheron le ren- 
| e 41 Ch contra, 
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contra, & lui fit reproche, de ce qu'il s'ẽtoit ainſi 

retire, ſans le remereier du ben. office qu ib lub ayojt 

rendu. C'eſt un devoir, reparti le Ce dont je 

n'aurois pas manque de m acquitter envers toi, fi je 

4 TIES. 0 qu'en parlant tres-bien, tu agiſlois. 
rt 148 
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Ty 4 MOLET, & t Loup. Rn 
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Un 1 — un Mulet, qui beit dans une 
Pre. Il feùt volontier mis en pieces: mais 
comme il le yoioit ſur, ſes gardes, &,de. taille a ſe 
bien defendre il crut qu'il en viendroit mieux à bout 
par la ruſe, que par la force. Il Iaborde donc, ſe 
dit Medicin des plus experts, & lui fait offre de ſes 
remedes. Pen ai, lui: diſoit-il, de ſi furs, que ſi 
vous reſſentez quelque incommodite, | je me fais fort 
de vous en delivrer fur le champ. Vous m'oblige · 
riez beaucoup, repartit le Mulet, qui ſe doutoit du 
dieſſein, fi vous vauliez bien me tirer une pine, qui 
vient de me bleſſer le pied. Diſant cela, il leve ce- 
lui de derriere, & le prẽſente au Loup. Celui-ci, 
qui ne cherche qu'a prendre fon tems, pour ſe lan- 
cer ſur le Mulet, en approche; mais tandis qu il le 
conſidere, — lui _ une ruade, qui 1 fra⸗ 
Caſſe toute la machoire. , Je n'ai que ce que Ee. 

rite, dit le Loup, tout triſte. . . Deyois j fair ebe 7:4 
ps moi, qui ne + ig que Boucher! 


by oa TT ot 1 4 
-- 1 * 1 LES. 4 28 . 14 4 A 6 


FABLES DESOPE. 13 


Ll ao. * 4 . _; * wh 8 * "> * — * 88688866860 4 + 
E ABL E XIX 
* my K hv e . 1 — * Ls | 
OUCHE, & a FOURMY 
* — * — OI | 2 & ©. 8 4 , : — = 3 


JA Mouche prétendoit avoir des avantages, qui 
1 rendoient ſa condition fort ſuperieure à celle de 
la Fourmy. Ce meſt pas ſans raiſon, lui diſoit- elle 
avec orguèil, que je crois Pemporter ſur toi. Con- 
ſidere quelle eſt ma vie. Quelle Creature vit plus 
noblement que moi? Je ne travaille point. Jentre 
par tout où il me plait, dans les Palais, dans les 
_ Temples, & de quelles yiandes je m'y nourris, Dieu 

le ſpait. , Sur quelle bouche, ſur quel ſein ne puis- 
je me repoſer ] Et tu voudrois après cela, Miſerable, 

te comparer à moi; . tqi, qui tapie dans un trou, n 
ſubſiſtes qu à peine de quelques grains à demi pourris; 
& encore ne les as- tu qua force de traveaux & de 
fatigues. Il eſt vrai, repliqua la Fourmy, que tu ha- 
bites des Palais; mais on ne t'y regarde que comme 
une Importune. Ces Belles, dont tu derobes bes. 
fayeurs, te chaſſent, & te maudiſſent. Je conviens. 
quien' Eté tu fais bien meilleure chere que moi: 
mais en Hyver, comment vis-tu? Tandis que rele- 
guee par le froid au fond de quelque muraille, tu y 
mourras de faim & de miſere, je viyrai, moi, ſous 
terre de mes proviſions, & y Enn, malgre la ri- 
geur de la Saiſon, des fruits de mon travail. Ceſſe 
donc, Fainẽante, de me mepriſer. Si ta fagon de 
vivre eſt plus noble, la mienne eſt moins à charge, 

& plus ſare. . N 7 
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T SINGE, & & RENARD. | 


N jour les Animaux Calſerablerent, dans le 
defiein de ſe choiſir entr eux un Roi. LeSinge, | 
qui mouroit denvie de Vere, fit en leur preſence | 
des tours fi ſurprenans, & des Gambades fi lẽgeres, 


apres avoir charme par ſa ſoupleſſe toute l Aſſem- 


blee, il en enleva les ſuffrages, '& fut nommẽ Roi. 
— le Renard chagrin de voir que Padreſſe 
P. emportẽ ſur Je merite; tendit au Singe ce pan- 1 


neau. Sire, lui dit-il, en lui montrant une foſſe, 
au fond de 


paſſes, J'ai decouvert dans ce trou un trefor 
tho . Or tout treſor, comme bien 


notre; ainſi, eomme il vous eſt acquis, ne man- 
quez pas den faire votre profit. A ces inbts, ; le 
ſauta dans la foſſe: mais bien loin dy woir 
ce Gol cherchoit, il s trouva pris aus picye-de 
nard. Et celui-ci, - «data de rire. Pauyre Fou, 
ditil a Fautre, as- tu bien pi te mettre dansVeſprit, 
que tu ſcaurois gouverner ren 
eee 8 9 


15 1 
: ® } 


laquelle £toit un picge qu il avoit prepare, 
3 de quelques feüilles, vous ſgauren que, 


ſcaitvotre ; 
Maick, appartient de droit au Roi. Vous tes le 


v. 
p 
1 
J 
I 
1 
J 
[ 
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Tes MEMBRES, & + VENT RE. 
IN jour, les Membres ſe depiterent contre le 
Ventre. Nous nous tuons, dirent-t-ils à tra- 
vailler; & pour qui? Pour un Glouton, qui ſans 


z prendre aucune part a notre travail, en retire ſeut 


tout le fruit. Qu'il prenne lui- meme de quoi ſe 
nourrit, diſoit le Bras, je ne veux plus lui rien don- 
ner. J'ai tant fait de pas pour ce Faineant, diſoit 
le Pied, que j en ſuis tout fatigue. Il eſt tems que 


J je me repoſe. | Arrive ce qui pourra, diſoit dune 


autre part la Jambe, je ne veux pas, mai, bouger 
d'ici. Le Ventre ainſi abandonne, ne tarda guere a 
safoiblir. Auffi-tõt, tous les membres sen ſenti- 
rent; & comme chacun deux perdoit ſes forces, a 

meſure que de ventre perdoit les ſiennes, ils tombe- 
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* 
. *- ” _ - 
1 * « . % þ "= : % * + 5 — o * . 
«va . ES * f ie 2 8989 1 
F ; f © : ' : | 6 8 8 | > : | 
5 5 5 ; " ” * *" 4 a * 9 0 . : — = * 8 4 * * 484 
- HI 0 4 „„ PEE4 + 


Le LOUP, & % CHIEN, 


U N Loup Sentrenoit avec un Chien des mieux 


nourris, & le felicitoit ſur ſon embonpoint. 
Ami, lui diſoit-il, à te voir fi gras, & ſi poli, il eſt 
aiſe de juger que ton ſort eſt fort au deſſus du mien. 
N'en fais aucun doute, repliqua le Chien. Enverite, 
mon cher, quand je me repreſente, que tu ne couches 
que dans le Bois, & preſque toũjours à Pair * le 
| plus 


. 


—— Ae 


croire heureux. Mais, crois-moi, pourſuivit-il, re. 


| heureux, je le ferai tout auſſi-bien que toi. Cela 


— 
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plus ſouvent on t'y voit mourir de faim, hai, couru, | 


perſecutẽ de tout le monde; je ne puis concevoir & 


comment tu peus ſupporter une vie fi miſerable, fl 
Pour moi je vis bien d'une autre fagon; bien couches, 
mieux nourri chez un Ma tre, qui me fait cent ca- 


reſſes; ainſi je te laiſſe à penſer, fi j'ai lieu de m'y 


ſous- toi à me ſuivre: En faiſant ce que je fais au 
logis, tu pourras, & ſans grande peine, y partager 


mon bonheur. Et que m'y faudra-t-il faire, repar: 


tit le Loup? Preſque rien, repondit l'autre; ccarter | 
les Voleurs, & de tems en tems flatter le Maitre: 


du reſte, tu n auras qu'a boire, manger. & dormir | 


tout à ton aiſe. Ami, reprit le Loup tout tran(- 
port de joie, sil ne tient qu'à cela pour me rende 


dit, il ſuivit l' autre. Chemin faiſant, le Loup 
s apperęœut que le col du Chien <toit pele, & lui en 
3 cauſe. Ce que tu vois, rẽpondit l'autre, 
ut provenir du collier, qui ſert a m'attacher. At- 
tacher, dit le Loup? Tu ne cours donc pas ov tu 
yeux!? Pas toũjours, reprit le Chien; mais a cela 
pres, j ai tout a ſouhait. Grand bien te faſſe, dit 
le Loup, en rebrouſſant chemin. Quant à moi, 
je denvie plus ton fort, Moins de biens, & plus 


de libertẽ, c'eſt ma deviſe, Cela dit, il court en- 
wy TP #YX * oy * F : 
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Te "LM raconte gu/en arrivent en Crete, 4 apprit 
1 IAemenie Roi de cette Iſle auoit ſacriſii ſon. 

que, Pate, acconplir per e 

. Ceotats--upulantrenger, it 4 | 9 8 
4 le Pere @ quitter leur. air: 8 7 4 9 
Furs incertitudes, ils etoient actue . 1 
3 _elire; un autre Roi. Telamague ajoute gu — 

Ful admis dans cette Aſemblee ; gui y remporta les 
priæ pour divers jeux, | qu'il, expliqua les queſtions 
 laifſes par Minos dans le livre de ſes Loix; que les 
Veillards Tuges: de I Iſle & tous les peuples _voulu- : 


mh fare Re ei, 
x * Pres qi que nous eumes admire ce ſpedtacle, 


nous commengames a decouvrir les Mon- 
N tagnes de Crete, que nous avions, encore 
aſſez de peine à diſtinguer des Nueces du ciel & des 
flaws de Ja mer; bien - töt nous vimes le bw; du 
oi (EI ont 


$ 
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Mon Ida qui s' eleve au deſſus des autres mantagnes 
de VIfle, comme un vieux Cerf dans une foret” porte 
ſes bois rameurs au deſſus des tetes des jeunes faons 
dont il eſt ſuivi. Peu à peu nous vimes plus di- 
ſtinctement les cotes de cette Ile, qui ſe preſentoient 
à nos yeux comme un Amphiteatre. Autant que la 
Terre de Cypre nous avoit paru negligee & inculte, 
autant celle de Crete ſe montroit fertile & orncᷣe de 
tous les fruits S par le travail de ſes Habitans. 

De tous c6tez nous remarquions des Vil illages bien 
batis, des Bourgs qui ͤgaloient des Villes, & des 
Villes ſuperbes ; 5 nous ne trouvions ni vallees ni 
montagnes ou la main du Laboreur diligent ne füt 
imprimee. Par tout la charuë avoit laiſſè de creux 
ſillons: les ronces, les ẽpines & toutes les plantes 


qui occupent inutilement la terre, fant iHeonmus en 


ce pais. Nous conſiderions avec pla aiſir les creux 


vallons ou les troupeaux de beeufs mugiſſent dans 
les gras paturages le long des ruiſſeaux; les mou- 


tons paĩſſants fur le penchant d'une ; coline ; les vaſtes 
campagnes couvertes de jeunes Epics, riches dons 


de la feconde Ceres ; enfin les montagnes | orfices 
de pampres I de g d'un raifin deja color, qui 
ettoit aux Vendangeurs les doux preſens de 


Bacchus qui charment les ſoucis des hommes. 

Mentor nous dit qu'il avoit tte autrefois en Crete, 
& i! nous expliqua ce qu'il en connoiffoit. Cette Ile, 
difoit il, admiree de tous les Etrangers, & fameuſe 
par ſes cent Villes, nourrit ſans peine tous ſes ha- 


bitans, quoi qu Ils ſoient innombrables, Ceſt que la | 


terre ne ceſſe jamais de repandre ſes biens fur ceux 
ui la cultivent. Son ſein fecond ne peut s'ẽpuiſer. 


foient laborieux, plus ils jouifſent de Pabondance. 
Ils ont jamais beſoin d' tre jaloux les uns des au- 
tres; cette bonne mere multiplie ſes dons ſelon le 


nombre de ſes enfans, qui meritent ſes fruits par leur 


travail. 


1 1 ah. CR 1 1 


lus il y a dhommes dans un pais, pourvu qu'ils 


enrichir. Chacun fe croit aflez 


pa © & © $8: 8; 19 
travail. L' Ambition & Pavaricę des hommes ſont 
les ſeules ſources de leurs malheurs. Les hommes 
veulent tout avoir, & ils ſe rendent malheureux par 
le deſir du ſuperflu ;- s'ils vouloient vivre ſimplement 
& ſe contenter de ſatisfaire aux beſoins on verroit 
par tout Pabondance, la joye, l' union & la paix. 
C'eſt que Minos le plus ſage & le meilleur de tous 
les Rois avoit compris; tout ce que vous verrez de 
plus merveilleux dans cette Ile, eſt le fruit de ſes 
loix. L'education qu'il faiſoit donner aux enfans, 
rend les corps ſains & robuſtes. 

On les accoùũtume dabord a une vie "FUL fru- 
gale, laborieuſe ; on ſupoſe que toute volupte amo- 
lit le corps & Feforit. On ne leur propoſe jamais 
d' autre plaiſir que celui d' etre invincible par la vertu, 
& d'aquerir . de gloire. On ne met pas 
22 ici le courage a mepniſer la mort dans 
ages del erre, mais a fouler aux pieds les 
les plaifirs honteux. Ici on punit 
490 —_ impunis chez les machte 
Fingratitude, la diſſimulation, I 
Pour le fafte & la moleſſe, on n'a jamais beſoin 


de les reprimer, car ils font inconnus en Crete, tout 


le monde y travaille, & 


—" ST 


par une vie douce & reglce, ou len jouit en paix 
& avec abondance de tout ce qui eſt veritablement 


neceſſaire a la vie. On n'y ſouffre ni meubles pre- 


cieux, ni habits magnifiques, ni feſtins delicieux, 
ni palais dorez. Les habits ſont de laine fine & de 
— couleur, mais tout unis & ſans broderie; les 
pas y font ſobres, on y boit peu de vin, le bon 
— 5 en fait la principale partie avec les fruits que 
les arbres offrent comme d'eux-memes, & le lait 
des troupeaux. 

Tout au plus on y mange de groſſes viandes ſans 
ragolit, encore mẽme a t'on ſoin de rẽſerver ce qu'il 


1 


qui veut faire le mal. Les loix lui confient les 


veulent- qu'un ſeul homme ſerve par ſa ſageſſe & 5 
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v ade meilleur dans le grands troupeaux de bœuf 
pour faire fleurir Pagriculture. Les maiſons y ſont 
propres, commodes, riantes mais fans ornemens: 
la ſuperbe architecture n'y eſt - pas ignorẽe, mais 
elle eſt reſervee pour les Temples des Dieux, & les 
hommes n'oſeroient avoir des maifons ſemb] ables 4 

celles des immortels. 

Les grands biens des Cretois' ſont la ſanté, la 
force, le courage, la paix, & union des familes, la 
liberté de tous les Citoyens, Vabondance des choſes 
neceſſaires, le mepris des ſuperflues ; Phabitude au 
travail & Vhorreur de P oiſwetẽ; Femulation pour 
la vertu, la fouimiffion aux loix & la crainte des ju- 
- ſtes Dieux. 

Jie lui demandai en quoi conſiſtoit Pautorite du 
Roi, & il me repondit: Il peut tout ſur les peuples; 
mais les loi x peuvent tout fur lui. Il a une puiſſance 

= abſolue poure faire le bien, & les mains Jices des 


peuples comme le plus precieux de tous les dẽpôts, 
2 condition qu'il ſera le pere de ſes ſujets. IIs 


- © z par fa moderation à la felicite de tant d hommes, 5. 

& non pas que tant d hommes ſervent par leur miſere 5 

& par leur ſervitude lache à flater Porgiieil & la mo- d 
kel e d'un ſeul homme. Le Roi ne doit rien avoir 
au deſſus des autres, excepts ce qui eſt nẽceſſaire 
ou pour le ſoulager dans ſes penibles fonctions, ou 
pour imprimer aux peuples le are de celui . 
Aan ſoũtenir les loix. 

Dailleurs le Roi doit etre ahkis ſabes; plus enne- 
mi de la moleſſe, plus exempt de faſte & de hauteur 
qu' aucun autre. II ne doit point avoir plus de 
richeſſes & de plaiſirs, mais plus de ſageſſe, de 
vertu & de gloire que le reſte des hommes. II 
doit Etre au dehors le defenſeur de la patrie, en 
3 les armees; & au dedans le Juge 


des 
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uli n pour les rendre bons, * & heureux. 
1 Ce neſt point pour lui meme que les Dieux :I ont. 


fait Roi, il ne leſt que pour ẽtre Thomme des peu- 
ples. C'eſt aux peuples qu'il doit tout ſon tems, 
tous ſes ſoins, toute ſon affection, & il reſt digne 
de la Royaute qu: autant quw1il-s'qublie lui meme pour 
ſe ſacrifier au hien public. Minos "a; weulu ue 


regneroient · fuiyant ſes maximes. Il aimoit encore 
pu ſon peuple que ſa famille. C'eſt par une telle 
ſageſſe qu'il a rendu la Crete ſi — & ſi 
heureuſe. C'eſt par cette moderation qu il a ef- 
face la gloire de tous les conquerans qui veulent 
faire ſervir les peuples à leur propre grandeur, Ceſt-a 


du dre à leur-yanite. Enfin c eſt par la juſtice qu'il a 

es; merits d' etre aux enfers le ſouverain Juge des morts. 

80 Pendant que Mentor faifoit ce diſcours, nous abor; : 

des dimes dans I Ile; nous vimes le fameux Labyrinthe, 

* ouvrage des mains de l' ingenieux Dedale, & qui 
v9 


ctoit une imitation du grand Labyrinthe que nous 
25 avions vu en Egypte. Pendant, que nous con- 
ſiderions ce curieux Edifice. nous vimes le peu - 
ple qui couvroit le rivage & qui accouroit en foule 
dans un lieu aſſez voiſin du bord de la mer. Nous 
10- demandàmes la cauſe de leur empreſſement, & 
voici ce qu'un Cretois namme Nauſicrate nous ra- 
conta. * 
8 Idomenee fils ts 133 & petit fils de Mi- 
Il F nos, dit-il, Etoit allé comme les autres Rois de la 
| Grece au ſiege de Troye. Apres la ruine de cette 
Ville, il fit voile pour revenir en Crète; mais la 
de {-mpete fut ſi violente, qui le Pilote de ſon vaiſſeau 
de & tous les autres qui etojent experimentez dans la 
11 navigation, crurent que leur naufrage étoit inévi- 
table Chacun avoit la mort devant les yeux; cha- 
cun voyoit les abimes ouverts pour Tengloutir, cha- 
des un deplorote- ſon malheur, n eſperant pas meme le 
ay bY triſte 


ſes enfans regnaſſent après lui, qu' A 2 qu ls ; 
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triſte repos des ombres qui traverſent le * apres 


avoir req la ſepulture. Idomenee levant les yeux 
& les mains vers le Ciel, invoquoit Neptune. O 
| e Dieu ! $'ecrioit il toi qui tiens J Empire des 
— ẽcouter un malheureux; fi tu me 
. 5 revoir l Ile de Crete malgrẽ la fureur des vents 
1 la premiere tete qui ſe TO 6 
mes 
7 97 ſon fils impatient de revoir fon pere, 
ſe hatoit d'aller au devant de lui pour I'embraſſer ; ; 
malheureux qui ne ſcavort pas què c Etoit courir a ſa 
perte!. Le pere echape à la tempẽte arrivoit dans le 
port defire. Il remercioit Neptune d'avoir Ecouts 
ſes veeux ; mais bien-tot il ſentit combien ſes vœux 
lui ctoient funeſtes: un preſſentiment de ſon mal- 
heur lui donnoit un cuiſſant repentir de ſon veeu in- 
diſcret ; il craignoit d' arriver parmi les ſiens; il baſ- 
foit les yeux; il apprehendoit de voir ce qu'il avoit 
de plus cher au monde. Mais- la cruelle Nemeſis 
Deefle impitoyable, qui veille pour punir les hommes, 
& ſur tout le Rois orgueilleux, pouſſoit d'une main 
fatale & invincible Idomenee. Il arrive; apeineofe-t'il 
lever les yeux, il voit ſon fils: il recule ſaiſi d'horreur; 
ſes yeux cherchent, mais en vain, quelqu” autre tete 
qui puiſſe lui ſervir de victime. 


Cependant le fils ſe jette a ſon coll, & eſt tout 


Etonne que ſon pere repond fi mal a fa "tendreſſe; 31] 
le voit fondant en larmes. O mon pere ! dit-il, 


dou vient cette triſteſſe; apres une ſi longe ab- 
ſence? Eſtes vous fache de vous —— dans võ- 
tre Royaume, & de faire la joye de votre fils? 

Quryai je fait? Vou detournez- vos yeux de peur de 


me voir. 

Le Pere accable de doutenr ne rẽpondit rien. 
Bala, apres de profonds ſoupirs il dit: Ah: Nep- 
tune, que t ai- je is? A quel prix m'as-tu ga- 
ranti * anfrige? Ren 


ds-mot aux vagues & aux 


rochers 


ws, won, a e Of - 
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ochers qui devoient en me briſant finir ma triſte vie. 
Laiſſe vivre mon fils. O Dieu cruel! tien, voila 


ux mon ſang, épargne le ſien. En parlant ainſi, il 
O Weira ſon épẽe pour ſe percer; mais tous ceux qui 


toient auprẽs de lui, arreterent ſa main. Le vieil- 


me ¶ lard Sophronyme, Interprẽte de volontez de Dieux, 
nts lui aſſura qu il pourroit contenter Neptune fans don- 


a a ner la mort à ſon fils: Votre promeſſe, difoit il, a 
«ts imprudente, les Dieux ne veulent point etre 
re, ¶ honnorez par la cruautẽ: gardez-vous bien d' ajoũter 
er; /a la faute de votre promeſſe celle de l'accomplir a 
| fa I contre les loix dela nature; offrez cent Taureaux 
> le plus. blancs que la niege à Neptune; faites cou- 
ute ler leur ſang autour de ſon Autel couronne de 
ux fleurs, faites fumer un doux encens en I'honneur de 
. v 1 
in⸗Idomenẽe Ecoutoit ce diſcours la tete baiſſee & 
aſ- ſans repondre, la fureur ẽtoit anime dans ſes yeux; 
oit ¶ ſon viſage pale & defigure changeoit à tout moment 
11s de couleur, on voyoit ſes membres tremblans; ce- 
es, pendant ſon fis lui diſoit: Me voici mon pere, 
un votre fils eſt. pret a mourir pour appaiſer le Dieu. Je 
il meurs content, puiſque ma mort vous aura garenti 
ar; de la votre: Frapez, mon pere, ne craignez point 
te de trouver en moi un fils indigne de vous, ni qui 
I craigne de mourir. 3 
ut En ce moment Idomente tout hors de lui, & 
il comme dechire par les Furies infernales, ſurprend 
il, tous ceux qui Fobſervoient des pres. II enfonce ſon 
b- || epce dans le cœur de cet enfant, il la retire toute 
0- || fumante & toute pleine de ſang pour la plonger dans 
ſes propres entrailles ; il eſt encore une fois retenu 
de par ceux qui Penvironnent : Penfant tombe dans 
i ſon Sang, ſes yeux ſe couvrent des ombres de la 
n. mort; II les entr'ouvre a la lumiere, mais a peine 
pa- t- il trouvee, qu'il ne peut plus la ſupporter. Tel 
a- | qu/un beau lys au milieu des champs coupe mo 
8185117 3 i B 
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ſa racine par le tranchant de 1a charuè, langult & 
ne ſe ſoutient plus, il na point Encore- 'perdut cette 
vive blancheur & cet eclat qui charme les yeux; 
mais la terre ne le nourrit plus: & ſa vie eſt eteinte. 
Ainſi le fils d'Idomence, comme une j jeune & ten- 
2 ans eſt cruellement moiſſbnne” des fon pre- 
rage. Le pere dans r EXCES. 85 ſa douleur - 
5 inſenſible ; il ne” ic ait "oof "et, bi ce 
falt, ni ce qu'il doit faite; urche chance an 
vers la ville, & demande on Mn OOTY 
Cependant le peuple touche de Ganze Bün pour 
| Venfant & d' horreur pour Va&tion barbare du pere, 
Sgecrie que les Dieux juſtes ont livre aux Furies: la 
fureur leur fournit des armes: ils prennent des batons 
& des pierres; la diſcorde ſoufflè dans tous les « ceurs 
un yenin mortel ; les Cretois, les ſages Cretois ou- 
blient la ſageſſe qu'ils on tant aimee; ils ne recon- 
noifſent plus fils du ſage Minos. Les amis d'Ido- 
mente ne trouvent plus d autre ſalut pour lui, qu' en 
le ramenant vers ſes vaiſſeaux. Ils s' embarquent 
avec lui; ils fuyent à la merci des ondes. Ido- 
menee revenant a ſol, les remercie de Pavoir atrachẽ 
q' une terre qu'il a arroſẽe du fang de ſon fils, & 
u'il. ne ſcauroit plus habiter. Les vents les Lon⸗ 
duet vers FHeſpe rie, & ils vont fonder un' nouveau 
Royaume dans 3 des Salentins. 
| Gin les Cretois n ayant plus de Roi x 
es. gouverner, ont reſolu d'en choiſir un qui con- 
erye, dans leur purete, les loix  &tablies. ” ojci les 
meſures gu ils ont pries ur faire ce choix: tous 
les principanx Citoyens es cent Villes ſont aſſem- 
blez : on a d&4a commence par des ſacrifices: on a 
aſſemble tous les ſages les fn fameux des paĩs yoi- 
ſins pour examiner la ragetle de ceux qui paro tront 
dig gnes de commander. On a prepare des jeux pub- 
lics, ou. tous bes pretendans combattent : car on 
ng donner © pour prix la Royaiite à celui q on 


o 
* 
* 


* 


3 | * jugera 


r 50 
jugera vainqueur de tous les autres, & pour TVeſprit 
& pour le corps. On veut un Rot dont le corps ſoĩt 
fort & adroit, & dont Fame ſoit ornee de la ſageſſe, 
& de la vertu: on appelle ici tous les Etrangers. 

Apres nous avoir raconte toute cette Hiſtoire e- 
tonnante, Nauſicrate nous dit: Hatez-vous donc, 6 
Etrangers de venir dans notre aſſemblee, VOUS com- 
battrez avec les autres; & ſi les Dieux deſtinent la 
victoire à l'un de vous deux, il regnera en ce pais. 


Nous le ſuivimes ſans aucun deſir de vaincre, mais 


par la ſeule curioſitè de voir une choſe fi extra- 
ordinaire. | l 


Nous arrivames à une eſpece de Cirque très- vaſte 


environne d'une ẽpaiſſe foret : le milieu du Cirque 
*Etoit une arene preparee pour les Combatans; elle 
toit bordee par un grand Amphitheatre d'un gazon 
frais, ſur lequel etoit aſſis & range un peuple in- 
nombrable. Quand nous arrivames, on nous regũt 


avec. honneur: car les Cretois ſont les peuples du 


monde qui exercent le plus noblement & avec plus 


de religion Fhoſpitalite. On nous fit aſſeoir, & on 
nous invita a combatre: Mentor s' en excuſa ſur ſon 
age, & Hazael ſur ſa foible ſante : ma jeuneſſe & 
ma vigueur m'6toient toute excuſe. | Je jettai nean- 


moins un coup d'ceil fur Mentor pour decouvrir 


ſa penſce, & j apperęũs qu'il ſouhaitoit que je com- 


batiſſe. Jacceptai done POffre qu'on me faiſoit ; 
je me depoiiillai de mes habits : on fit couler des 


flots d'huile douce & luiſante ſur tous les membres 
de mon corps: & couvert de pouſſiere, je me melaj 
parmi les combatans. On dit de tous cotez que 
c'etoit le fils d'Ulyſſe, qui etoit'venu'pour tacher de 


remporter le prix; & pluſieursCretoisqui avoient ẽte 


a Ithaque pendant mon enfance, me reconnurent. 
Le premier combat fut celui de la lutte. Un 
Rhodien d'enyiron trente cinq ans furmonta tous les 


autres qui oſerent ſe preſenter à lui; il Etoit encore 
| W- 
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dans toute la vigueur de la jeuneſſe; ſes bras Etoient 
nerveux, & bien nourris, au moindre mouvement 
qu'il faifoit, on voyoit tous ſes muſcles ; il ẽtoit 
Egalement ſouple & fort: je ne lui parus pas digne 
detre vaincu; & regardant avec pitie ma tendre 
jeuneſſe, il voulut ſe retirer; mais je me preſentai a 
lui. Alors nous nous 8 Fun autre, nous 


nous ſerràmes à perdre la reſpiration; naus ẽtions 


Epaule contre Epaule, pied contre pied, tous les 
nerfs tendus & les bras entrelafſez comme des ſer- 


pens, chacun 8'eforgant d'enlever de terre fon en- 


nemĩ; tantòt il eflayoit de me ſurprendre en me 
pouſſant du codte droit, tantot il s ẽforęoit de me 


pancher du cote gauche: pendant qu'il me tatoit | 


ainſi je le pouſſai avec tant de violence que ſes reins 


plierent; il tomba ſur Farene ; il nventraina ſur lui, 


en vain il tacha de me tnettre deſſous; 7 le tins im- 
mobile ſous moi. Tout le peuple cria, Victoire au fils 
d'Ulyſſe | & p aidai au Rhodien confus à fe relever. 
Le combat du Ceſte fut plus difficile; le fils 
d' un riche Citoyen de Samos avoit aquis une haute 
reputation dans ce genre de combat; tous les au- 
tres lui cederent : il n'y eut que moi qui eſperai la 
victoire. Dabord il me donna dans la tete, & puis 
dans l'eſtomach, des coups qui me firent vomir le 
ſang; & qui repanditent” ſur mes yeux un Epais 
nuage. ; je chancelai, il me preſſoit, & je ne pouvois 
lus reſpirer, mais je fus ranime par la voix de 


ntor qui me crioit-: O fils 4'Ulyſle ! ſeriez-vous 


vaincu?. La colere me donna de nouyelles forces; 
jevitai. pluſieurs corps dont j aurois été accable ; 

auſſi tòt que le Samien m' avoit portẽ un faux coup, 
& que fon; bras s alongeoit en vain, je le ſurprenois 
dans cette poſture panchẽe: deja il reculoiĩt: quand 
je hauſſai mon Ceſte pour tomber ſur lui avec plus 
de force: il voulut eſquiver; & pendant Pequilibre, 
Re le moyen a le renverſer. | 8 2 
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fut-il '&tendu par terre, que je lui eue la main 


pour le relever: il ſe redreſſa lui- meme couvert de 


pouſſiere & de ſang: ſa honte fut extreme, mais a 
h'oſa renouveller le combat. 


Auſſi-tõt on commendca les ccu ſez de chariots que 


on diſtribua aufort ; le mien ſe trouva le moindre 
pour la legerete des roites, & pour la vigueurdes che- 


vaux. Nous partons; un nuage de pouſſiere vole & cou- 
vre le Ciel. 
paſſer devant moi: un jeune Lacedemonien, nomme 
Crantor, laiſſoit dabord tous les autres derriere lui. 


Un Cretois nomme Policlete le ſuivoit de Pres. 


Hippomaque parent d'Idomenee qui aſpiroit à lui 
ſucceder, lachant les renes à ſes chevaux fumans de 


ſueur, ẽtoit tout panche fur les crins flottans ; & le 


mouvement des roues de ſon chariot ẽtoit fi rapide, 
queelles paroiſivient immobiles comme les ailes q une 
Aigles qui fend les airs. Mes chevaux $'animerent 


& ſe mirent peu à peu en haleine, je laiſſai loin der- 


niere moĩ preſque tous ceux qui etotent partis avec 
tant Pardeur. © 


Hippomaque parent d Idomense colic trop ſes 


cheyaux, le plus vigoureux Sabattit, & ôta par ſa 


chute à ſon maitre Veſperance de regner. Polyclete 
ſe panchant trop ſur ſes chevaux, ne put ſe tenir 
ferme: dans une ſecouſſe il tomba, les renes lui 


echaperent ; & il fut trop heureux de 18122 en 


tombant ẽviter la mort. 

Crantor voyant avec des yeux pleins Pindigna- 
tion que j j eto1s tout auprès de lui, redoubla ſon ar- 
deur: tantöt il invoquoit les Dieux, & leur pro- 
mettoit de riches offrandes, tantdt il parloit a ſes 
chevaux, pour les animer; il craignoit que je ne 
paſſaſſe entre la borne & lui: car mes chevaux 
mieux menagez que les ſfiens, Etoient en etat de le 


deyancer, il ne lui reſtoit plus autre reſſource, que 


celle de me fermer le paſſage. 


Pour y reuffir il 
C2 
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hazarda de fe briſer contre la borne 5 il y briſa ef- 
fectivement ſa roue; Je ne ſongeai qu” a faire promp- 

tement le tour pour n'etre pas engage dans fon deſ- 
ordre : & il me vit un moment Rabbis au bout de la 
cCarriere. 

Le peuple $ecria encore une fois ; ; ViQoire au 
fils 4Ulyſle ! C'eſt lui que les Dieux deſtinent a reg- 
ner ſur — Cependant les plus illuſtres & les 
plus ſages d' entse les Cretois nous conduiſirefit dans 
un bois antique & acre, recule de la vie des hom- 
mes prophanes, ou les vieillards que Minos avoit 
ctablis juges du peuple, & gardes des loix, nous af- 
ſemblerent. Nous étions les memes qui avions 
combatu dans les jeux; nul autre n'y fut admis; 
les ſages ouvrirent les livres ou toutes les loix de 
Minos ſont recueillies, je me ſentis ſaiſi de reſpect 
& de honte quand j approchai de ces vieillards que nc 
Page rendoit venerables, ſans leur oter la vigueur le 
de Yeſprit: ils etotent aſſis avec ordre, & immobiles Þ re 
dans leurs places ; leurs cheveux etoient blancs, en 
pluſieurs n'en avoient preſque plus, on voyoit re- en 
luire ſur leurs viſages graves une ſageſſe douce & qu 
tranquille, & ils ne ſe preffoient point de parler; I to 
ils ne difoient que ce qu'ils avoient reſolu de dire; au 
quand ils Etoient d'avis differens, ils etoient fi mo- qu 

mi 
de 
he 
de 
au 
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derez a ſoutenir ce qu'ils penſoient de part & autre, 
qu'on auroit cru qu ils etotent tous d'une meme o- 
pinion: la longue experience des choſes paſices, & 
Thabitude du travail leur donnoit de grandes viies 
ſur toutes choſes : mais ce qui perfectionnoit le plus 
leur raiſon, ẽtoit le calme de leurs eſprits delivrez 
des folles paſſions & des caprices de la jeuneſſe: laſh qu 
ſageſſe toute ſeule agiſſoĩt en cux, & le fruit de leur ho 
longe vertu Etoit d'avoir ſi bien dompte leurs hu-F lui 
meurs, qu'ils goutoient fans peine le doux & noble pe 
plaiſir d'ecouter la raiſon. En les admirant, je ſou-f| qu 
baitai que ma vie pùt s accoũcir pour arriyer tout A to 
coup 
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coup à une i eſtimable vieilleſſe; je trouvois la jeu- 
neſſe malheureuſe, d'etre ſi Hloignce de cette vertu ſi 
eclairẽe & ſi tranquille. 

Le premier d'entre ces vieillards ouvrit t le livre des 
ir de Minges c*etoit un grand livre qu'on tenoit dor- 
dinaire renferme dans une caſette d'or avec des par- 
fums, tous cẽs vieillards le baiſerent avec reſpect: car 
ils diſoient qu apres les Dieux de qui les bonnes loix 
viennent, rien ne doit ètre fi ſacrẽ aux hommes que les 
loix deſtinẽs à les rendre bons, ſages & heureux: ceux 
qui ont dans leurs mains les loix pour gouverner les 
peuples, doivent toũjours ſe laiſſer gouverner eux- 
memes par les loix ; C'eſt la loi & non pas l homme 
qui doit regner. Tel <toit le diſcours de ces ſages. 
Enſuite celui qui prẽſidoit, propoſa trois queſtions 
qui devoient tre decidees par les maximes de Mi- 
nos: la premiere queſtion ẽtoit de ſcavoir quel eſt 
le plus libre de tous les hommes; les uns repondi- 
rent que c ẽtoĩt un Roi qui avoit ſur ſon peuple un 
empire abſolu, & qui Etoit victorieux de tous ſes 
ennemis; d'autres ſoũtinrent que c*etoit un homme 
qui ne ſe marioit point: & qui voyageoit pendant 
toute {a vie en divers pais fans tre Jamais aſſujetti 
aux loi x d' aucune nation; d'autres s iĩmaginerent 
que cẽtoit un Barbare, qui vivant de fa chaſſe au 
milieu des bois, Etoit independant de toute police & 
de tout beſoin; d'autres crurent que C*etoit un 
homme nouvellement affranchi, parce qu' en ſortant 
des rigueurs de la ſervitude, il jouiffoit plus qu aucun 
autre des douceurs de la liberté, d'autres enfin s'avi- 
ſerent de dire que cẽtoit un homme mourant, parce 
que la mort le delivroit de tout, & que tous les 
hommes enſemble n'avoient plus aucun pouvoir ſut 
lui. Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de 
peine à repondre, parce que je n'avois pas oubliè ce 
que Mentor m'avoit dit ſouvent. Le plus libre de 


tous les * rẽpondis- je; eſt celui qui peut 
C 3 etre 
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etre libre dans I'eſclavage meme ;z en quelque. pais & 
de quelque condition qu'il ſoit, on eſt trẽs- libre 
pourvu qu'on craigne les Dieux, qu'on ne craigne 
qu' eus; en un mot, l' homme veritablement libre 
eſt celui qui degage de toute crainte & de tout defir 
n'eſt ſoũmis qu aux Dieux & a, fa raiſon. Les vie- 
illards S'entreregarderent en ſouriant, & furent ſur- 
pris de voir que ma reponſe ẽtoit Feen Fell 
de Minos. 
Enſuite on Peppe la ſecande. geln en ces 
8 qui eſt le plus malheureux de tous les hom- 
mes? Chacun diſoit ce qui lui venoit dans Leiprit ; j 
Fun diſoit, c'eſt homme qui n'a ni biens, mi ſante, 
ni honneur; un autre diſoit, c'eſt un homme qui 
n'a aucun ami; d'autres ſoutenoient que c'eſt un 
homme qui a des. enfans ingrats & indignes de lui. 
Il vint un ſage de He de Leſbos, qui dit; Le plus 
malheureux de toutes les hommes eſt celui qui croit 
Vetre: car le malheur depend moins des choſes qu 
on ſoufre, que de P impatience avec laquelle on aug- 
mente ſon malheur. A ces mots toute Teſtembise 
ſe rẽcria; on applaudit, & chacun erut que ce ſage 
Leſbien remporteroit le prix ſur cette queſtion; mais 
on me demanda ma penice, & je repondis ſuivant 
les Maximes de Mentor. Le plus malheureux de 
toutes les hommes eſt un Roi qui eroit etre heureux 
en rendant les autres hommes miſerables, il eſt 
* malheureux par ſon. aveuglement, ne 
connoiſſant pas ſon malheur, il ne peut Sen guerir, 
1] craint meme: de le connoĩtre: la veritẽ ne peut 
percer la foule des flateurs pour aller juſqu'à lui il 
eſt tiranniſe par ſes. paſſions, il ne connoĩt pointſes 
devoits: il n'a jamais goutẽ le plaiſir de faire le 
bien, ni ſenti les charmes de la pure vertu; ileſt 
mal heureux & digne de I'stre, ſon malheur ag- 
mente tous les jours, il court à ſa perte, & les 


Rr 1 prẽ parent à le W une punition 


Eternelle, 
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eternells. Toute Vaſſemblee avoiia- que 


paix ou dans la guerre, & qui n 
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Javois 
vaincu le ſage Leſbien, & les Vieillards declarerent 
que j avois rencontre le vrai ſens de Minos. 

Pour la troifieme queſtion, on demanda lequel des 
deux eſt preferable, 7 un cõtẽ un Roi Conquerant & 
invincible dans la guerre; de Fautre un Rot fans 
experience de la guerre, mais propre a -policer ſage- 
ment les. peuples dans la paix. La plüpart rẽpon- 
dirent que le Rot invincible dans la guerre ẽtoĩt prẽ- 
ferable. A quoi ſert, diſoient- ils, d avoir un Roi 
qui ſgait bien gouverner en paix, s'il ne ſcait pas 
defendre le pais quand la guerre vient? Les ennemis 
le vaincront, & reduiront ſon. peuple en ſervitude. 
Daautres ſoũtenoient au contraire; que le Roi pa- 


eifique ẽtoit meilleur, par ce qu'il craindroit la gu- 
erre: & Veviteroit par ſes ſoins; d' autres diſbient 
qu'un Roy Conquerant travailleroit à la gloire de for 


peuple auſſi-bien qu'a la henne, & qu'il rendroit ſe 
ſujets maitres des autres nations, au lieu qu un R 


pacifique les tiendroit dans une honteuſe laàehete. 


On voulut ſgavoir mon ſentiment. Je repondis 

ainſi: Un Roi qui ne ſgait gouverner que dans la 
weſt pas capable de 
conduire ſon peuple dans ces deux ẽtats neſt qu'à 


demi Roi; mais ft vous comparez un Roi qui ne 


ſgait que la guerre, à un Rot ſage, qui ſans ſcavoir . 
la guerre eſt capable dela ſofitenir dans le beſoin par 


ces Generaux, je le trouve preferable a lautre, 


Un Roi entierement tourne à la guerre, voudroit 
totijours la faire pour ẽtendre ſa domination & a 
gloire propre; il ruineroit ſes peuples. — quoi ſert- 
il a une peuple que fon Roi ſubjugue d'autres na- 
tions, ſi on eſt malheureux ſous Barre regnet Dail- 
leurs les longues guerres entraĩnent toujours -apres 
elles beaucoup de deſordres; les victorieux meme ſe 
dereglent pendant ces tems de confuſion : voyea co 
q 1. coute a la Grece 1 8 avoir triomphe de Froye: 
| 4 elle 
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elle a ẽtẽ privee de ſes Rois pendant plus de dix ans. 
Pendant que tout eſt en feu par la guerre, les loix, 
Pagriculture, les arts languiſſent, les meilleurs 
Princes memes, pendant qu'ils ont une guerre a 
_ folitenir, ſont contraints de faire le plus grand des 

maux, qui.eſt de tolerer la licence, & de ſe ſervir 
des mechans. Combien y a- t'il de ſcelerats qu'on 
puniroit pendant la paix; & dont on a beſoin de re- 
compenſer l audace dans les deſordres de la guerre? 
Jamais aucun peuple n'a eũ un Roi conquerant ſans 
avoir beaucoup à ſouffrir de ſon ambition: Un con- 
querant enivre de fa gloire ruine preſque autant fa 
nation victorieuſe que les nations vaincues. Un 
Prince qui n'a point les qualitez neceſſaires pour la 
paix ne peut faire gouter a ſes ſujets les fruits d'une 
guerre heureuſement finie, il eſt comme un homme 
gut detendroit ſon champ contre ſon voiſin, & qui 
uſurperoit celui de fon voiſin meme, mais qui ne 
ſcauroit ni labourer ni ſemer pour reeueillir aucune 
moiſſon. Un. tel homme ſemble ne pour detruire, 
pour ravager, pour renverſer le monde, & non pour 
rendre le peuple heureux par un ſage gouvernement. 
Venons maintenant au Roi pacifique. HI eſt vrai 
qu'il n'eſt pas propre à de grandes conquetes; c'eſt- 
à dire qu'il n'eſt pas fait pour troubler le: repos de 
fon peuple en voulant vaincre les autres peuples que 
la Juſtice ne lui a pas ſoumis, mais il eſt veritable- 
ment propre à gouverner en pere, il a toutes les 
qualites propres & neceſſaires pour mettre ſon peuple 
en ſuretẽ contre les ennemis; voici comment; II 
eſt juſte, modere & commode a l'ëgard de ſes voi- 
ſins: Il n'entreprend rien contr'eux qui puiſſe trou- 
bler la paix: II eſt fidele dans ſes alliances, ſes 
Allies Faiment,' ne le craignent point & ont une 
entiere conhance en lui; S'il a quelque voiſin in- 
quiet, hautain & ambitieux, tous les autres Rois 
voiſius craignent ce voiſin inquiet ; & n'ont aucune 
E | ___ . jalouſte 
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jalouſie du Roi pacifique; ils ſe joignent à ce bon 
Roi pour Vempecher d' etre oprime : ſa probitẽ, ſa 
bonne foi, ſa moderation le rendent Parbitre de tous 
les Etats qui environnent le ſien: pendant que le 
Roi entreprenant eſt odieux à tous les autres Rois, 
& ſans ceſſe expoſe à leurs ligues, celui-ci. a la 
gloire d'etre. comme le pere & le tuteur de tous les 
autres Rois. Voila les avantages qu'il a au dehors. 
Ceux dont il joũit au dedans ſont encore plus mer- 
veilleux. Puis qu'il eſt propre a gouverner en pere, 
je ſuppoſe qu'il gouverne par les plus ſages loix, il 
retrenche le faſte, la moleſſe & tous les arts qui ne 
ſervent qu'a flatter les vices. Il fait fleurir ceux qui 
ſont utiles aux veritables beſoins de la vie, ſur tout 
il aplique ſes ſujets à Vagriculture, par 1a il les met 
dans, 'abondance des choſes neceſſaires. Ce peuple 
laborieux, ſimple dans ſes mœurs, accoutume. a, 
vivre de peu, gagnant facilement fa vie par la cul- 
ture de ſes. terres, ſe multiplie a l'infini. Voilà dans 
ce Royaume un peuple innombrable, mais un peu- 
ple ſain, vigoureux, robuſte, qui n'eſt point amoli 
par la voluptẽ, qui eſt exerce par la vertu, qui ne 
tient point aux douceurs d'une vie lache. & deli- 
cieuſe, qui fait mẽpriſer la mort, qui aimeroit 
mieux mourir, que de perdre cette liberté qu'il 
goute ſous un ſage Roi qui ne regne que pour faire 
regner la raiſon. Qu' un conquerant voiſin attaque 
ce peuple, il ne le trouvera peut- etre pas · aſſea ac- 
coutumé à camper, à ſe ranger en bataille, ou à 
aſſieger une ville, mais il le trouvera invincible par 
la multitude, par ſon courage, par ſa patience dans 
les fatigues, par ſon habitude a ſouffrir la pauyrete, 
par fa vigueur dans les combats, & par une vertu 
que les mauvais ſucces meme ne peuvent abattre. 
Dailleurs fi ce Roi n'eſt pas aſſez experimente pour 
commander lui meme ſes armees ; il les fera com- 
mander par des gens qui en ſeront capables, & il 
C5 ſaura 
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ſaura Sen ſervit ſans perdre ſon autorité: Cepen- 
dant il tirera du ſecours de ſes Alliez, ſes ſujets 
aimeront mieux mourir que de paſſer ſous la domi- 
nation d' une autre Roi violent, & injuſte, les Dieux 
meme combatront pour lui. Voyez quelle reſſource 
i aura au milieu des plus grands perils : je conelus 
done que le Roi pacifique qui ignore la guerre eſt un 
Roi très. imparfait, puis qu'il ne ſait pas remplir une 
de ſes plus grandes fonctions, qui eſt de vainere ſes 
ennemis; mais j ajoute qu il eſt infiniment ſuperieur 
au Roi Conquerant qui manque de qualites neceſ- 
fires dans la paix, & qui reſt propre qu'à la guerre. 
Fapperęus dans Faſſemblẽe beaucoup de gens qui ne 
pouvoient gouter cet avis, mais les Vieillards decla+ 
rerent que ſavois parle comme Minos. Lepremier 
de ces Vieillards s ecxia: Je vois Paccompliflement 
Fun Oracle fApolton, connu dans toute notre Ile. 
Minos avoit conſults les Dieux pour ſgavoir combien 
de tems ſa race regneroit ſuivant les loix qu'il venoit 
Ctablir. Le Dieu lui repondit ; Les tiens ceſſeront 
de regner quand un ẽtranger entrera dans ton Ile 
pour y faire regner les loix. Nous avons craint que 
uelque Etranger vendroit faire la conquẽte de Ile de 
rte, mais le malheur d'Idomenẽe & la ſageſſe du 
fils d' Ulyſſe, qui entend mieux que nul autre mortel 


les loix de Minos, nous montre le ſens de l' Oracle. 


Que tardons-nous à couronner celui que les deſtins 
nourdonnent pour Roi? | 
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nt Trlemaque ery par — Pure Bud 
Je n eſt plus ſurlaterre, execute ſon defſeint del aller cher. 
le 8 cher dans les Enfers. . Al je derobe au camp, tant 


de ſuivi de deux —— juſqu'a un Temple pret de la 
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Iu fameuſe caverne d Acherontia. Il fy enſonce aw 
el travers des tenebres,” arrive au bord du Str © 
e. Caron le recoit dans ſa bargus- Hl fer va: Preſenter 
ns devant Pluton, qu il trouve prepare- a lui 


de chercher ſon Pere. Il traverſe le Tartare, an i 
volt les tour mens que ſouffrent les ingrats,) les par- 
Jures, les n & "In" tout ood ID 


nd 


“ Draſte, n wspib uu ets cprilde- | 
AX ablement affoiblies dans le combat, s' etoit 


retire derriere la montagne d' Aulon pour 
* attendre divers ſecours, & Dou tacher de: 
ua furprendre encore une fois ſes ennemis. Semblable 
SH aun on affams qui ayant été repouſſ d'une ber 


gerie, 
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genie, sen retourne dans les ſombres forets, & ren- 
tre dans ſa caverne où il aiguiſe ſes dents & ſes 
griffes, attendant le moment favorable pour egorger 
tous les troupeaux. "0 | 

_  Telemaque ayant pris ſoin de mettre une exacte 
diſcipline dans tout le camp, ne ſongea plus qu'aà 
executer un deſſein qu'il avoit congu, & qu'il cacha 
a tous les Chefs de Farmee; II y avoit deja long - 
tems "del Etoit 1 . toutes les nuits par 
des ſoriges qui lui reprefentoient ſon pere Ulyſſe. 
Cette image d'Ulyſſe revenoit toũjours far la a 5 
la nuit, avant que Paurore vint chaſſer du Ciel par 
ſesd feux naiſſans les inconſtantes étoiles, & de deſſus 
la terre le doux ſommeil ſuivi des ſonges voltigeans. 
Tantat il croyoit le voir nud dans une Ile infortunee, 


ſur la rive d'un. fleuve, dans une prairie ornẽe de 


fleurs & environne de Nymphes qui lui jettoyent des 
habits pour ſe couvrir : Tantòôt il croyoit l'entendre 
parler dans un Palais tout eclatant d'or & d'yvoire, 


ot des hommes couronnez de fleurs Pecoutoient-avec 


plaiſir & admiration. Souvent Ulyſle lui apparoiſ- 
ſoĩt tout à coup dans des feſtins on la joye eclatoit 
parmi les delices, on l'on entendoit les tendres ac- 


cords d'une yois avec une lyre plus douce que la lyre 


d' Apollon, & que les voix de toutes les Muſes. 


Telemaque en &eveillant o attriſtoĩt de ces ſonges 


ſi agreables. O mon pere] mon cher pere Ulyſſe, 
Ferioĩt · il, les ſonges les plus affreux me ſeroient plus 
doux ! Ces images de felicite me font comprendre 
que cus Etes deja deſcendu dans le fcjour des ames 
bienhcureuſes, que les Dieux recompenſent de leurs 


vertus par une <ternelle tranquillite. Je crois voir 


les champs Elyſees. O qu'il eſt cruel de n' eſperer 
plus] Quoi donc, ôò mon cher pere je ne vous ver- 
rai jamais, jamais je n' embraſſerai celui qui m'aimoit 
tant, & que je cherche avec tant de peine] Jamais je 
1 entendraĩ parler cette bouche d' où ſortoit la ſageſſs! 


9 | Jamais 
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Jamais je ne baiſerai ces mains, ces cheres mains, 
ces mains victorieuſes qui ont batu tant d'ennemis 1; 
elles ne puniront point les inſenſez; Amans de Pene- 
lope, & Ithaque ne ſe relevera jamais de ſa ruine! 
O Dieux ennemis de mon pere, vdus m'envoyez 
ces ſonges funeſtes pour arracher toute eſperance de 
mon cceur, c'eſt m'arracher la vie ! Non, je ne puis 
plus vivre dans cette incertitude ! Que dis je, helas! 
Je ne ſuis que trop certain que mon pere nꝰeſt plus, 
je vais chercher fon ombre juſques dans les enfers. 
Theſee y eſt bien deſcendu; Theſee, cet impie qui 
vouloit outrager les Divinitez infernales; & moi jy. 
vais conduit par la piete. Hercule y deſcendit; je 
ne ſuis pas Hercule; mais il eft beau d' oſer limiter. 
Orphee a bien touche par le recit de ſes malheurs le 
cœur de ce Dieu qu'on dit etre inexorable; il obtint 
de lui qu Euridice retourneroit parmi les vivans. Je 
ſuis plus digne de compaſſion qu Orphẽe: car ma 

perte eſt plus grande. Qui pourra comparer une 
jeune fille ſemblable a tant d'autres avec le ſage CI- 
lyſſe admire de toute la Grece ? Allons, mourons, 
sil le faut, pourquoi craindre la mort, quand on 
ſouffre tant dans la vie? O Pluton ! 0 Proferpine | 


jeprouverai bien- tõt ſi vous ẽtes auſſi impitoyables 


qu'on le dit. O mon pere] apres avoir parcouru en 
vain les terres & les mers pour vous trouver, je vais 
voir ſi vous n' tes point dans les ſombres demeures 
des morts; ſi les Dieux me refuſent de vous poſſeder 
ſur la terre, & a la lumiere du Soleil, peut-etre ne 
me refuſeront ils pas de voir au moins võtre ombre 
dans le Royaume de la nuit. En diſant ces paroles, 
Telemaque arroſoit ſon lit de ſes larmes: auffi-tot il 
ſe levoit, & cherchoit par la lumiere a ſoulager la 
douleur cuiſante que ces ſonges lui avoient:cauſe ; 
mais toit une fleche qui avoit perce ſon cœur, & 

qu'il portoit par tout avec lui. Dans cette peine ii 
5 N entreprit 
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entreprit de deſcendre aux enfers par un lieu celebre 
quĩ n ẽtoit pas Eloigne du camp: on Fappelloit Ache- 
rontia, a cauſe qu'il y avoit en ce lieu une caverne 
affreuſe par ou on deſcendoit ſur les rives de FAche- 
ron, par lequel les Dieux memes de jurer. 


La Ville «toit ſur un rocher, poſẽe comme un nid 


ſur le haut d'un arbre : au pied de ce rocher on trou- 
voit la caverne, de laquelle les timides mortels n'o- 
ſoient aprocher: les Bergers avoient ſoin den detour. 


ner leurs troupeaux, la vapeur ſouffree du marais 


Stygien qui s exhaloĩt ſans ceſſe par cette ouverture, 
f — Pair. Tout autour il ne eroiſſoit niherbes ni 
fleurs: on n'y ſentoit jamais les doux Zephirs, ni les gra- 

ces naiſſantes du Printems, ni les riches dons de l' Au- 

tomne: la terre aride y languiſſoit, on y voyoit ſeule- 
ment quelques arbuſtes depoiillez, & quelques Cy- 
pres funeſtes. Au loin, meme tout a Ventour, Ce- 
res refuſoit aux mn ſes moiſſons dorẽes. Bac- 
chus ſembloit en vain y promettre ſes doux fruits, les 
grapes de raiſin ſe deſſ — au lieu de meurir, les 


Nayades triſtes ne faiſoient point couler une onde 


pure, leurs flots ẽtoient toũjours amers & troubles, 
nul oĩſeau ne chantoit dans cette terre heriſſẽe de ron- 
ces & d' ẽpines, & ne trouvoit point de bocage pour 
ſe retirer. Ils alloient chanter leurs amours ſous un 
Ciel plus doux : là on n' entendoit que le croaſſe- 
ment des corbeaux, & la voix lugubre des hiboux, 
Pherbe meme y ẽtoit amere, & les troupeaux qui la 
paiſſoient ne ſentoient point la douce joye qui les fait 


| bondir - le taureau fuyoit la genice, & le m—_— tout 


abattu oublioit ſa muſette & ſa flute. 
De cette caverne ſortoĩt de tems en tems une 


fumce noire & epaiſſe, qui faiſoit une eſpece de nuit 
au milieu du jour. Les peuples voiſins redoubloĩient 


alors leurs ſacrifices pour appaiſer les Divinitez in- 
N mais ſouvent les hommes à la fleur de leur 
age 3 5 
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age; & des leur plus tendre jeuneſſe, Etoient les ſeu- 
les victimes que ces Divinitez cruelles prenoient pla- 
ſir immoler par une funeſte contagi DAL 15111754 

Ceſt la que Telemaque "eſrb de chercher le 
chemin de la noire demeure de Pluton. Minerve qui 
— ſans ceſſe ſur lui, & qui le couvroit de fon 

Egide, lui avoit rendu Pluton favourable; Jupiter 

he à la priere de Minerve, avoit ordonne a Mer- 
cure, qui deſeend chaque j our aux enfers pour deli- 
vrer X Caron un certain Nr de mortels, de dire 
au Roi des ombres quy n entrer le hls COM 
canyon eee 

Telemaque ſe derobe 4 camp pendant la nuit; it 
marche la clarte de la Laney & il invoque cette pu- 
ifant Divinite, qui ẽtant dans le Ciel le brillant aſtre 
de la nuit, & ſur la terre la chaſte Diane, eſt aux 
enfers la redoutable Hecate. Cette Divinite ẽcouta 
favourablement ſes vœux, parce que ſon coeur Etoit 
pur, & qu wit etoit conduit par Pamour pieux qu* un 
fils doit i fon pere. A peine fut- il auprès de l' entrẽe 
de la caverne, qu'il entendit Empire fouterraire 
mugir: la terre trembloit ſous ſes pas, le Ciel s arma 
c'eclairs & de feux & qui ſembloient tomber. Le 


jeune fils d' Ulyſſe ſentit ſon coeur ẽmu, & tout ſon 


corps Etoit couvert d'une ſueur glace; mais ſon cou- 
rage le ſoũtint, il leva les yeux & les mains au Ciel. 
Grands Dieux, s' ẽcria- t il, j acepte ces preſages que 
crois heureux, Zcherez votre ouvrage. Il dit, & 
redoublant ſes il ſe preſenta hardiment : auffi-t6t 
la fumce E pal, qui rendoit Fentree de la caverne 
funeſte à tous les animaux qui en approchoient, fe 
diſſipa; Vodeur empoiſonnee ceſſa pour un peu de 
tems: Telemaque entra ſeul: car quel autre mortel 
eut ofs le ſuivre ? Deux Cretois qui Vavoient accom- 
pagne juſqu'a à une certaine diſtance de la caverne, & 
auſquels K 2 a W * boin de-li, dans un 
Tele, 
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Temple, faiſant des w. & en plandeto- 


voir Telemaque. . 


Cependant le fils 4 Ulyſſ Pape 413 main, ven- 


fance dans ces tenebres horribles; bien- tõt il apper- 
coit une foible & ſombre lueur, telle qu'on la voit 


pendant la nuit ſur la terre. Il remarque les ombres 


legeres qui voltigent autour de lui; il les ecarte avec 
ſon epce :- bien-tot il voit les triſtes bords du fleuve 
marecageux dont les eaux bourbeuſes & dormantes 
ne font que tournoyer, il decouvre ſur ce rivage une 
foule innombrable de morts privez de la ſepulture, 
qui ſe preſententen vain à l impitoyable Caron. Ce Dieu, 
dont la vieilleſſe cternelle eſt toũſours triſte & chagrine, 
les menace, les repouſſe, & admet d' abord dans ſa 
barque le jeune Grec. En entrant Telemaque en- 


tend les — d'une ombre qui ne pouvoit ſe 


conſoler. Quel eſt donc, lui dit- il, yotre malheur, 
qui Etiez vous ſur la terre? Jetois, lui rẽpondit 
cette ombre, Nabopharzan Roi de la ſuperbe Babi- 
lone: Tous les peuples de l' Orient trembloient au 
ſeul bruit de mon nom; je me faiſois adorer par les 
Babyloniens dans un Temple de marbre, od j ẽtois 
re -preſente par une ſtatue, d'or, devant! aquelle on 
bruloit nuit & jour les plus precieux — de l' E- 
thiopie : jamais perſonne n'oſa me contredire ſans 
etre auſſi- tot puni : on inventoit chaque jour de nou- 


veaux plaiſirs pour me rendre la vie plus delicieuſe; 
| Jetoisencore jeune & robuſte. Helas ! que de proſ- 
perites ne me reſtoit- il pas encore a gouter ſur le 


Trone } Mais une femme que Jaimois, & que ne 
m'aimoit pas, m'a bien fait ſentir que je n'etois pas 
Dieu; elle m'a empoiſonnẽ, je ne ſuis plus rien, on 
mit hier avec pompe mes cendres dans une Urne d'or; 
on pleura, on s' arracha les cheveux, on fit ſemblant 
de vouloir ſe j jetter dans les flames de mon bucher pour 
mourir avec moi: on va encore gemir au pied du ſu- 
perbe tombeau ou l'on a mis mes cendres ; mais per- 
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- ſonne ne me regrette, ma memoire eſt en horreur 
meme dans ma famille, & ici bas je ſouffre deja 
„ Md horribles injures. 
= Telemaque touche de ce poectacle lui at; Etiez- 
it vous veritablement heureux pendant votre regne; 
2s Sentiez- vous cette douce paix, fans laquelle le cœur 
c demeure toũjours ſerrẽ & fletri au milieu des delices? * 
e Non, repondit le Babylonien, je ne ſcai meme ce 
es que vous voulez dire: les ſages vantent cette paix 
e comme unique bien; pour moi je ne Lai jamais 
>, I ſentie: mon cœur etoit ſans ceſſe agité de deſirs 
, nouveaux, de crainte & d'eſperance: je tachois 
e, de m'étourdir moi-meme*® par Tebranlement de 
ſa mes paſſions: j avois ſoin dentretenir cette yv- 
\- reſſe pour la rendre continuelle; le moindre inter- 
ſe valle de raiſon tranquille m'eũt ẽtẽ trop amer. Voila 
r, la paix dont j ai joul, toute autre me paroit une fa- 
it ble & un ſonge: voila les biens que je regrette. En 
. parlant ainſi, le Babylonien pleuroit comme un 
u homme lache qui a ẽtẽ amoli par les proſperitez, & 
s aqui reſt point accoùtumẽ à ſupporter conſtamment 
is un malheur; il avoit aupres de lui quelques eſclaves' 
n qu'on avoit fait mourir pour honorer ſes funerailles. 
* Mereure les avoit-livrez à Caron avec leur Roi, & 
s ] leur ayoit donnẽ une puiſſance abſolute” ſur ce Roi 
„ | quiils avoient ſervi ſur la terre: ces ombres d eſclaves 
; ne craignoient plus Pombre de Nabopharzan, elles 
f la tenoient enchainee, & lui faiſoient les plus cruelles- 
e indignites. L'un lui difoit : N*etions-nous pas hom- 
e mes aufſi-bien que toi? Comment &tois tu afſez in- 
4 ſenſe pour te croire un Dieu? & ne faloit-il pas te 


n || {ouvenir que tuEtois de la race des autres hommes ? 
; Un autre pour lui inſulter, diſoit; Tu avois raiſon 
it de ne vouloir pas qu'on te prit pour un homme, car 
ir tu Etois un monſtre ſans humanite. Un autre lui di- 


E ſoit, He bien ! on ſont maintenant tes flateurs ? Tu 
. na plus rien à donner, malheureux, tu ne peux plus 
* faire 
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faire aucun mal, te voila devenu eſclave de tes eſclaves 
memes: Les Dieux ſont lents a faire juſtice, mais 
enfin ils la font. A ces dures paroles Nabopharzan 
ſe jettoit le viſage contre terre, arrachant ſes cheveux 
dans un exces de rage & de deſeſpoir. Mais Caron 

diſoit aux eſclaves, tire · le par ſa chaine, relevez le 
malgre lui, il n'aura pas meme la conſolation de ca- 

cher ſa honte: il faut que toutes les ombres du Styx 
en ſoyent temoins, pour juſtifier les Dieux qui ont 
ſouffert ſi long- tems que cet impie regnat ſur la terre. 
Ce n'eſt encore I}, 6 Babylonien, que le commence- 
ment de tes douleurs; prepare toi a -Etre juge par 
Finflexible Minos ſuge des enfers. 


Pendant ce diſcours du terrible Caron, la barque tou- 
| choit deja le rivage de l Empire de Pluton; toutes les 


ombres accouroient. pour conſiderer cet homme vivant, 
qui paroiſſoit au milieu de ces morts dans la barque; 
mais dans le moment ou Telemaque mit pied à terre, 
elles s enfuirent, ſemblables aux ombres de la nuit, 
que la moindre clarte du jour diſſipe. Caron mont - 
Fank au jeune Greo un front moins ride, & des yeux 
moins farouches qua Lordinaire, lui dit: Mortel 
cheri des Dieux, puiſqu il t eſt donn d entrer dans 
le Royaume de la nuit, inacceſſible aux autres vivans, 
hate toi d' aller on les deſtins t' apellent; va par ce 
chemin ſombre au Palais de Pluton que tu trouveras 
fur ſon Erone, il te permettra d' entrer dans les lieux 
dont il ne m'eſt pas permis de te decouvrir le ſecret. 
Auſfi-tot Felemaque s avance à grands pas, il voit 
de tous cõtez voltiger des ombres plus nombreuſes 

que les grains de fable qui couvrent les rivages de la 


; ther & dans Vagitation de cette multitude inſinie, 


th eſt ſaiſi d une horreur divine, obſervant le profond 
filence de ces vaſtes lieux. Ses cheveux ſe dreſſent 
ſur ſa tte, quand il aborde le noir ſcour de Fumpi- 
Ow” pos it ſent ſes e nns la voix 


lui 
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lui manque, & celt avec peine qu'il peut prononcer 
au Dieu ces paroles: Vous voyez, 0 terrible Divi- 
nite, le fils du malheureux Ulyſſe, je viens vous de- 
mander ſi mon pere eſt deſcendu dans votre n 
ou sil eſt encore errant ſur la terre. 
Pluton Etoit ſur un Tröõne d' ebene, . 5 toit 
pale & ſevere, ſes yeux creux & ᷑tincelans, ſon 
viſage ride & menagant. La vis d'un homme vivant 
lui ẽtoit odicuſe, comme la lumiere offenſe, les yeux 
des animaux qui ont accolitume à ne ſortir de leurs 
retraites que la nuit. A fon. cote. Paroiſſoit Profer- 
pine, qui attiroit ſeule ſes regards, & qui ſembloit 
un peu adoucir ſon coeur ; elle joũiſſoit d une beauts 
todjours nouvelle, mais elle Paroiſſoit avoir joint à ſes 
graces divines je ne ſcai quoi de dur & de cruel de ſon 
ẽpoux. Aux pieds du tròöne étoit la mort pale & 
devorante avec ia faux tranchante, qu'elle aiguiſoit 
fans, ceſſe. Autour delle. voloient les noirs ſoucis, 
les cruelles defianges, les A fc toutes dẽgou- 
tantes de ſang, & couvertes de playes; les haines 
injuſtes, Vavarice qui ſe ronge elle-meme, le deſeſ- 
poir qui is dHchixe de ſes propres mains, ambition 
foxcence. qui renverſa touts; la trahiſon qui veut fe 
repaitre de ſang & qui ne peut jour des maux qu'elle 
ai faits,, Eenie qui verſe Jab venin mortel autour 
delle, & qui ſe tourne en rage dans limpuiſſance od 
elle eſt de nuire, l impiet qui ereuſe elle- meme un 
abime ſans fonds od elle ſe precipite fans ef] 
les ſpectres hideux, les fantomes qui repreſentent les 
morts pour ẽpouvanter les vivans, les fonges affreux, 
les inſomnies auſſi eruelles que les triſtes. ſonges: tou · 
tes ces ĩmages funeſtes environnoient Je fier Pluton, 
& rempliſſoient le Palais où il habite. Il rẽpondit à 
Telemaque d' une voix baſe, qui fit mugir le fonds 
de FErebe: Jeune mortel, le deſtin t'a fait violer cet 
ile. ſacre * ombres, ſuis ta haute deſtinbe. Je 
n 
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ne te dirai point ou eſt ton pere: il ſuffit que tu ſois 
libre de le chercher: puiſqu'il a ẽtẽ Roi ſur la terre, 
tu nas qu*a parcourir d'un cote Fendroĩt du noir 
Tartare, où les mauvais Rois ſont punis, & de Vau- 
tre les champs Eliſees où les bons Rois ſont recom- 
penſez. Mais tu ne peux aller d' ici dans les champs 
Eliſees, qu aprꝭs avoir paſle par le Tartare : hate toi 
d'y aller, & de ſortir de mon Empire. Sed 
A Pinftant 'Telemaque ſemble voler dans ces 
eſpaces vuides & immenſes, tant il Jui tarde de ſca- 
voir &'il verra ſon pere, & de s ẽloigner de la preſence 
horrible du Tiran qui tient en crainte les vivans & les 
morts. Il apperęoit bien-tot aſſez près de lui le noir 
Tartare; Cod: il ſortoĩt une fumee noire & epaiſle, 
dont T'odeur empeſtee donneroit la mort, fi elle ſe rẽ- 
pandoit dans Ja demeure des vivans : cette -fumee 
couvroit un fleuve de feu & de flame, dont le bruit 
ſemblable a celui des torrens les plus impetueux 
quand ils s ẽlancent des plus hauts rochers dans le 


fond des abimes, faiſoit qu on ne pouvoit rien entendre 


diſtinctement dans ces triſtes lieux 
Telemaque ſecretement anime par Minerve, entre 
ſans crainte dans ce gouſre. Dabord il appergut un 
grand nombre d' hommes qui avoient vẽcu dans les 
plus baſſes conditions; & qui Et6ient punis pour avoir 
cherche les richeſſes par des fraudes, des trahiſons & 
des cruautez. - Il y remarqua beaucoup d'impies hy- 
pocrites, qui faiſant ſemblant d' aimer la Religion, 
sen ẽtoient ſervis comme d'un beau pretexte pour 
contenter leur ambition, & pour ſe joũer des hom- 
mes credules: ces hommes qui avoient abuſẽ de la 
vertu meme, qui eſt le plus grand don des Dieux, 
Etoient punis comme les plus ſcelerats de tous les 
hommes. Les enfans qui avoient égorgé leurs 
peres, & meres; les épouſes qui avoient trempé 
leurs mains dans le ſang de leurs ẽpoux; les traitres 
. | : qul 
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qui avoient ers leur patrie, après avoir viole tous 
les ſermens ſoutfroient des peines moins cruelles que 
ces hypocrites. Les trois juges des enfers l'avoient 
ainſi voulu, & voici leur raiſon. C'eſt que les hy- 
pocrites ne ſe contentent pas d etre mechans comme 
le reſte des impies, ils veulent encore paſſer pour 
bons, & font par leur faufſe vertu que les hommes 
n' oſent plus ſe fier à la veritable. Les Dieux dont 
ils ſe ſont jouez, & qu'ils ont rendus mepriſables 
aux hommes, prennent plaiſir à employer toute Jeux 
puiſſance pour ſe vanger de leur inſulte. 

Auprès de ceux-ci paroifſoient d'autres hommes 
que le vulgaire ne croit guere coupables; & que la 


| yengeance divine pourſuit impitoyablement : ce ſont 


es ingrats, les menteurs, les flateurs qui ont loue 
le vice; les critiques malins qui ont tache de fletrir 
la plus pure vertu; enfin ceux qui ont juge temeraire- 
ment des choſes ſans les connoitre a fonds qui par-la 
ont nui a la reputation des innocens; mais parmi 
toutes les ingratitudes, celle qui toit punie comme 
la plus noire, c'eſt celle on Yon tombe contre les 
Dieux. Quoi donc, diſoit Minos, on paſſe pour 
un monſtre, quand on manque de reconnoiſſance 
pour ſon pere ou pour ſon ami, de qui on a regu 
quelques ſecours; & on fait gloire d'etre ingrats en- 
vers les Dieux, de qui on tient la vie, & tous les biens 
qu elle renferme Ne leur doit-on pas fa naiflance plus 
qu'au pere & a la mere de qui on eſt ne? Plus les crimes 
ſont impunis & exCuſez ſur la terre, plus ils ſont dans les 
enfers Vobjet d'une vengeance implacable à qui rien 
n'echape. _ 

Telemaque voyant les trois Juges qui ẽtoĩent * 
qui condamnoient un homme, ofa, leur demander 
quels Etoient ſes crimes. Aufſi-tot le condamne 
prenant la parole, $'ecria: Je n'al jamais fait aucun 
mal, j'ai mis tout mon plaiſir a faire du bien, j'ai ets 
magnifique, liberal, juſte, compatiſſant, que peut on 
donc me reprocher; 3 Alors Minos lui dit: On ne te 


* reproche 
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reptoche rien à I'egard des Hontats: Hats he Yevois 
tu pas moins aux hommes qu*aux Dieux ? Quelle 
eſt done cette juſtice dont tu te vantes? Tu n'as 
manque A rien vers les hommes qui ne ſont rien, tu 
as <tE vertueux, mais tu as reportẽ toute ta vertu i 
toi-mẽme, & non pas aux Dieux qui te Pavoient 
donne; car tu voulois Joiiir du fruit de ta propre 
vertu, & tu Pas renferme'en toi-meme ; tu as ẽtẽ 
ta Divinite ; mais les Dieux qui ont tout fait, & 
qui nꝭont rien fait que pour eux memes, ne peuvent 
renouncer a leurs droits ; tu les as oubliez ils tou- 
blieront, ils te livreront à toi-meme, puil 
voulu Etre à toi, & non pas à eux. | Cherche 
donc maintenant, fi tu le peux, ta conſolation dans 
ton propre eceur. Te voila à jamais ſeparé des 
hommes auſquels tu as voulu plaire: te voila ſeul 
avec toi meme qui Etois ton idole, apprends qu'il n'y 
a point de veritable vertu, fans le ref pect & Pamour 
des Dieux à qui tout eſt dd. Ta fauſſe vertu qui a 
long- tems ébloũi les hommes faciles à tromper, va 
etre confondue : les hommes ne jugeant des vices & 
des vertus que par ce qui les choque ou les accom- 


mode, font aveugles * ſur le bien & fur le mal: Ici 


une lumiere divine renverſe tous leurs | Jugemens ſu- 
Perficiels, elle condamne fouvent ce qu' ils admirent, 
& juſtihe ce qu'ils condamnent. 

Aces morts, ce Philoſophe comme frappe d'un coup 
de foudre ne pouvoit ſe ſupporter ſoi-meme : Ia com- 
platfance qu'il avoir eue autrefois A contempler ſa 
moderation, ſon courage & ſes inclinations genereuſes, 
ſe changent en deſeſpoir ; la vie de ſon propre cœur 
ennemi des Dieux devient ſon ſupplice : II ſe voit & 
ne peut ceffer de ſe voir. II voit la vanite des juge- 
mens des hommes, auſquels il a voulu plaire dans 
toutes ſes Actions. 11 ſe fait une revolution uniyer- 
{elle de tout ce qui et au dedans de lui, comme fi 
on bouleverſoit toutes ſes entrailles ; ; il ne ſe trouve 
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plus le meme, tout appui lui manque dans ſon cceur 
fa conſcience, dont le tẽmoignage lui avoit été fi - 
doux, '$'cleve contre lui, & lui reproche avec fureur 
I'egarement & l'illuſion de toutes ſes vertus qui n'ont 
point eu le culte de la Divinite pour principe & pour 
fin; il eſt trouble, conſternẽ, plein de honte, de re- 
mords & de deſeſpoir; les furies ne le tourmentent 
point, parce qu'il leur ſuffit de Pavoir livre a lui-me- 


me, & que fon propre coeur vange aſſez les Dieux 


mepriſez ; il cherche les lieux les plus ſombres pour 
ſe cacher aux autres, ne pouvant ſe cacher a lui- 
meme : il cherche les tenebres, & ne peut les trou- 
ver, une lumiere importune le pourſutt par tout; 
par tout les rayons percans de la verite vont vanger la 
verite qu'il a negligẽ de ſuivre, tout ce qu'il a aime 
lui devient odieux, comme étant la ſource de ſes 
maux qui ne peuvent jamais finir. II dit en lui me- 
me. O inſenſé ! Je wai done connu ni les Dieux 
ni les hommes, ni moi-meme ; non, je n''ai rien 
connu, puiſque je mai jamais aime Funique & ve- 
ritable bien; tous mes pas ont ẽtẽ des ëgaremens; 
ma ſageſſe n ẽtoĩt que folie, ma vertu n'etoit qu un 
W impie & aveugle; q; ẽtois moi-meme mon 
ole. | n eee SEES TRA O81 do 
Enfin Felemaque apperciit les Rois qui etoient 
dans les ſupplices pour avoir abuſe de leur puiſſance; 
d'un cõtẽ une furie vangereſſe leur preſentoit un 
miroir qui montroit toute la difformite de leurs vices: 
la ils yoyoient; & ne pouvoient $'empecher de voir 
leur vanite groſſiere & avide des plus ridicules loũ- 
anges; leur duretẽ pour les hommes, dont ils avoient 
Q faire la felicite; leur inſenſibilitè pour la vertu; 
leur crainte d'entendre la verits; leurs inclinations 
pour les hommes laches & flateurs ; leur inaplica- 
tion, leur moleſſe, leur indolence, leur defiance, 
leur fafte, &. leur exceſſive magnificence fondẽe ſur 
la ruine des peuples; leur ambition pour acheter un 
| | peu 
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peu de vaine gloire par le ſang de leurs Citoyens ; 
enfin leur cruautẽ qui cherche chaque jour de nou- 


velles delices parmi les larmes & le deſeſpoir de tant 


de malheureux. 

Ils ſe voyoient ſans ceſſe dans ce miroir plus hor- 
rible & plus monſtrueux, que n'eſt la Chimere vain- 
cuẽ par Bellerophon, ni I' Hydre de Lerne abbatuz 

par Hercule, ni Cerbere mme, quoiqu' il vomiſſe 
= ces trois gueules beantes un ſang noir & veni- 
meux qui eſt capable d'empeſter toute la race des 
mortels vivans ſur la terre. ä 

En meme tems d'un autre cõte une autre furie 
leur repetoit avec inſulte toutes les loüanges que 
leurs flateurs leur avoient donnees pendant leur vie, 
& leur preſentoit un autre miroir, ou ils ſe voyoient 
tels que la flaterie les avoier.t depeints 3 Poppoſition 
de ces deux peintures fi coritraires ẽtoit le ſupplice 
de leur vanite : on remarquo!t que les plus mechans 
d'entre ces Rois Etoient ceux a qui on avoit donné 
les plus magnifiques louanges pendant leur vie, 
parce que les meEchans font plus craints que les bons, 
& qu ils exigent ſans pudeur les laches. flateries des 

tes & des orateurs de leur tems. 

On les entend gemir dans ces profonges tenebres, 
od ils ne peuvent voir que les .inſultes,” & les deri- 
ſions qu'ilsont à ſouffrir; ils n'ont rien autour d' eux 
qui ne les repouſſe, qui ne les contrediſe, qui ne les 
donfonde, au lieu que ſur la terre ils ſe joüoient de 
la vie des hommes, & pretendoient que tout &toit 
fait pour les ſervir. Dans le Tartare ils ſont livrez a 
tous les caprices de certainseſclavesquileur font ſentir 
à leur tour une cruelle ſervitude ; ils ſervent avec dou- 
leur, & il ne leur reſte aucune eſperance de pouvoir 
jamais adoucir leur captivité; ils ſont ſous les coups 
de ces eſclaves devenus leurs tyrans impitoyables, 


comme une > enclume eft ſous les coups des marteaux 
des 


$; des Cyclopes, quand Vulcain les prefle de travailler 
* dans les fournaiſes ardentes du mont Etna. 5 722 
nt La Telemaque apperęut des viſages pales, hideux 
& contriſtez, C'eſt une triſteſſe noire qui ronge ces 
or-criminels; ils ont horreur d eux memes, & ils ne 
in- peuvent non plus ſe delivrer de cette horreur, que de 
tue leur propre nature; ils n'ont point beſoin d autres 
ile chatimens de leurs fautts que de leurs fautes memes; 
ni. is les voyent ſans ceſſe dans toute leur Enormite, 
elles ſe preſentent a eux comme des ſpectres horribles; 
elles les pourſuivent: Pour s' en garantir ils cherchent 
une mort plus puiſſante que celle qui les a ſeparez de 
leur corps. Dans le deſeſpoir ou ils ſont, ils appel- 
lent a leur ſecours une mort qui puiſſe ẽteindre tout 
ſentiment & toute connoiſſance en eux; ils deman- 
dent aux abimes de les engloutir, pour ſe derober aux 
rayons vengeurs de la verite qui les perſecute; mais 
ils font reſervez a la vengeance qui diſtile ſur eux 
goute a goute, & qui ne tarira jamais. La veritẽ 
u' ils ont craintde voir, fait leur ſupplice; ils la voyent, 
BIS des yeux que pour la voir s'elever con- 
tr eux: ſa vue les perce, les dechire, les arrache 3 
eux-memes ; elle eſt comme la foudre, ſans rien dé- 
bres, truire au dehors, elle penetre juſqu'au fonds des en- 
déri- trailles ; ſemblable a un metal dans une fournaiſe ar- 
deux dente, Fame eſt comme fondue par ce feu vengeuf, 
ne les i! ne laiſſe aucune conſiſtance, & il ne conſume rien, 
ent de il diſſout juſqu'aux premiers principes de la vie, & on 
Etoit ne peut mourir; on eſt arrache a ſoi-meme ; on n 


vrez i] peut plus trouver ni appui ni repos pour un ſeul in- 
t ſentit ſtant; on n'y tient plus que par la rage qu on a con- 
c dou- ¶ tre ſoi-meme, & par une perte de toute eſperance 
ouvoir qui rend forcens. 1 


1 
* 


coupe Parmi ces objets qui faiſoient dreſſer les cheveux 
yables, de Telemaque, il vit plufieurs des anciens Rois de 
irteaux} Lydie qui <toient punis pour avoir prefers les 
des delices d'une vie molle au travail qui Quit, etre in- 

| | teparable 
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ſeparable de 12 Royaiits, pour le ſoulagement des 
uples. 
"Ces Rois fe reprochoient les uns aux autres "i 
lement. L' un difoit à Vautre qui avoit ẽtẽ fon 
fils: Ne vous avois-je pas recommande ſouvent pen- 
dant ma vieilleſſe & avant ma mortde reparer les 
maux que j avois fait par ma negligence ? Ah! mal- 
heureux Pere, diſoit le fils, c'eſt vous qui m' avez 
-perdu ; c'eſt votre exemple qui m'a accotumé à 
T'orgueil, au faſte, & à la duretẽ pour les hommes: 
En vous voyant regner avec tant de moleſſe, & en- 
tour de liches flateurs, je me ſuis accoutume a aimer 
1a flaterie, & les plaifirs ; Jai cri que le reſte des 
hommes etoit a Fegard des Rois, ce que ſont les 
animaux à l'ẽgard des hommes; c'eſt-à-dire, des 
animaux dont on ne fait cas qu' autant qu'ils ren- 


dent de ſervice & qu' ils donnent de commoditez; 


je Pai cra, c' eſt vous qui me Payez fait croire, 
& maintenant je ſouffre tant de maux pour vous 
avoir imite. A ces reproches ils ajoũtoient les 
plus affreuſes maledictions, & paroiſſoient anime? 
de rage pour $*entredechirer. 

Autour de ces Rois voltigeoient encore comme 
des hiboux dans la nuit, les cruels ſoupgons, les 
vaines alarmes, les dẽfiances qui vengent les peuples 
de la dureté de leurs Rois, . faim inſatiable des 
Ticheſles, la fauſſe gloire toujours tyrannique, & l 
moleſſe lache qui redouble Tore les maux qu'on 
ſouffre ſans pouvoir jamais ſe donner de — 
Plaiſirs. 

On voyoit pluſteurs de ces Rois Teverement punis, 
non pour les maux qu''ils avoient faits, mais pout 
le bien qu'ils auroient dũ- faire, tous les crimes des 
peuples qui viennent de la negligence avec laquelle 
on fait obſerver les loix, Etoient imputez aux Rois 
on leur imputoit auſſi tous les deſordres qui vien- 
nent du faſte, du luxe, & de tous les autres ex. 

1185 je? 
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cès qui jettent. les hommes dans un Etat. violent, 
es & dans la tentation de mepriſer 12S Too pour a- 
querir du bien. Sur tout on traitoit rigoureuſement 
ur By les Rois, qui au lieu d'etre bons & vigilans Paſteurs 
on des peuples, n avoĩent ſongẽ qu'a-ravager le troupeau 
* comme des loups devorans. 


* Mais ce qui conſterna davantage Telemaque, ce 


fut de voir dans cet abime de tenebres & de maux 


un grand nombre de Rois qui ayant paſſs ſur la 


nez aux peines du Tartare, pour s'etre laiſſez gou- 
verner par des hommes mechans & artificieux: ils 
ẽtoĩent punis pour les maux qu'ils avoient laiſſe faire 
par leur autorite ; la plupart de ces Rois n'avoient 
etc ni bons ni méchans; tant leur foibleſſe avoit 
&te grande, ils n'avoient jamais craint de ne con- 
noitre point la verite, ils n avoient point eu le goũt 
de la vertu, & n'avoient point mis leur gloire à faire 
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8 entre dans les Champs Eli er, ou il eff re- 
cennu par Acriſe ſon Grand-Pere, qui I aſſure gu L- 
M eſt vivant; qu'il le reverra d Ithaque & quill | 
regnera apris lui. Acriſe lui depeint la felicite dont | 

 Jouiſſent les hommes juſtes, ſur. tout es bons Rois, if | 
gui pendant leur vie ont ſervi les Dieux, & fat . f 
bonheur des peuples qu ils ont gouvernez. Il lui fait d 
remarguer que les Heros qui ont ſeulement excelle dani ¶ ef 

L art de faire la guerre, ſont beaucoup moins heur- p 
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eur dans un lieu ſeparb. 1¹ donne des inſtructions a a 
Telemagque ; puis celui-ci cen va Pour rejoinare « en 
diligence le camp des alliex. 


* 8 ORS que Telemaque ſortit de ces lieux, 
il ſe ſentit ſoulage comme fi on avoit 0te 
X L 8 une montagne de deſſus fa poitrine ; il . 
0 comprit par ce ſoulagement les malheurs le: 
de ceux qui y ẽtoient renfermez ſans el- If le 


perance d'en ſortir jamais; il ẽtoit effrays de voit I .. 
comdien 8 


5 2 


EFD 
combien les Rois Etoient plus rigoureuſement tour- - 
mentez que les autres coupables. Quoi ! diſoit-il, 
tant de devoirs, tant de perils, tant de pieges, tant 
de difficultẽs de connoitre la veritẽ pour ſe-defendre: 
contre les autres & contre ſoi-meme ! enfin tant de 
tourmens horribles dans les enfers, apres avoir ẽtẽ ſi 
enviẽ, fi agite, ſi traverſe dans une vie courte! O | 
inſenſe, celui qui cherche a regner ! Heureux celui ? 
qui ſe borne à une condition privẽe & paiſible ou la c 
vertu lui eſt moins difficile. En faiſant crs réflexi- 
ons il ſe trouble au dedans de lui- meme, il fremit & 
tomba dans une conſternation qui lui fit ſentir quel - 


2 choſe du deſeſpoir de ces malheureux què il venoit 


conſiderer; mais à meſure qu'il s' loigna de ce 
triſte ſejour des tenebres, de Phorreur & du deſeſpoir, 
ſon courage commenca peu à peu à renaitre; il rei- 
piroit, & entre-voyoit dzja de loin la douce & pure 
lumiere du ſejour des Heros tt lady 
La habitoient tous les bons Rois qui avoient ju- 
ſqu' alors gouvernẽ ſagement les hommes; ils ẽtoĩent 
ſeparez du reſte des juſtes. Comme les mechans 
Princes ſouffroient dans le Tartare des ſupplices in- 
fkmiment plus rigoureux que les autres coupables 
Pune condition privee, auſſi les bons Rois jouiſſoi- 
ent dans les Champs Eliſees d'un bonheur inſiniment 
plus grand que celui du reſte des hommes qui avoi- 


ent aimẽ la vertu fur la terre. Telemaque s avanga 

vers ces Rois, qui ẽtoient dans des bocages odori- 

ferans, ſur des gazons toũjours renaiſſans & fleuris; 4 
mille petits ruifleaux d'une onde pure arroſoient ces J 
beaux lieux, & y faiſoient-une delicieuſe fraicheur ; | 
un nombre infini d' oiſeaux faiſoient reſonner ces bo- 

cages de leur doux chants; on voyoit tout enſemble 

les fleurs du Printems qui naiſſoĩent ſous les pas avec 

les plus riches fruits de Automne qui pendoient des 
arbres: là on ne reſſentit jamais les ardeurs de la 
canicule: a jamais les 7 ſis moſerent ſouf- 
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ler ni faire ſentir les rigueurs de Phyver, 1 
guerre alterẽe de ſang, ni la cruelle envie qui mord 
une dent venimeuſe des viperes entortillees' dans 


ſon ſein & autour de ſos bras, ni les jalouſies, ni les 


defiances, ni la crainte; ni les vains deſirs n'appro- 


oient jamais de cet heureux ſejour de la paix: — 


4 n'y finit point, & la nuit avec ſes ſombres voi- 


y eſt inconnue; une lumiere pure & douce ſe 


r & les 


environne de ſes rayons comme d'un yetement ; cette 


lumiere n'eſt. point ſemblable à celle qui <claire les 


yeux des miſerables mortels, qui n'eſt que tẽnẽ bres; 


c'eſt plitot une gloire celeſte qu une lumiere; elle 
penẽtre plus ſubtilement les corps les plus epais que 
les rayons du Soleil ne penetrent le plus pur eriſtal; 
elle n'eblouit: jamais, au contraire elle fortiſie les 
yeux, & noutrit dans le fonds de Pame je ne ſgai 


quelle ſerenitẽ; c'eſt d' elle ſeule que les hommes 
bienbeureux font nourris, elle fort: deux, & elle yy 


entre; elle les penẽtre, & i en eux; 


la voyent, ils la ſentent, ils la reſpirent, elle fait 


naĩtre en eux une ſource intariſſable de paix & de 
* ils font plongez dans cet abime de joye comme 
es poiſſons dans la mer, ils ne veulent rien, ils ont 
tout ſans rien avoir; car le goũt de cette lumiere 
pure appaiſe la faim de leur cœur; tous leurs defirs 
ſont raſſaſiez, & leur plenitude les Eleve au deſſus 
de tout ce que les hommes vuides & affamez cher- 
chent ſur la terre; toutes les delices qui les envi- 
ronnent ne leur ſont rien, par ce que le comble de 
leur felicitẽ, qui vient du dedans, ne leur laiſſe au- 
cun ſentiment pour tout ce qu' ils voyent de delicieux 
au dehors: tels que les Dieux, qui raſſaſiez de nec- 
tar & ambroſie, ne daigneroient pas ſe nourrir de 
viandes groffieres qu on leur preſenteroit a la table 
la plus exq 2 Tous les maux 
deal gent hin deer MS Maa l mort, la 
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abies la pauvrete, la douleur, les regrets, les 


remords, les craintes, les eſperances memes qui 
coũtent ſouvent autant que les craintes, les diviſions, 
les degoiits, les depits, ny peuvent avoir aucune 
entree ; les hautes montagnes de Thrace, qui de 
leurs fronts couverts de neige & de glace depuis Fort- 
ine du monde fendent les nues, ſeroient renverſces 
le leurs fondemens poſez au centre de la terre, que 
les cœurs de ces hommes juſte ne pourrotent pas 
meme. etre Emus; ſeulement ils ont pitis des mi- 
ſeres qui accablent les hommes vivans dans le 
monde; mais c'eſt une pitie douce & paiſible qui 
n'altere en rien leur immuable felicite ; une jeuneſſe 
eternelle, une felicitẽ ſans fin, une gloire toute di- 
vine eſt peinte ſur leurs viſages; mais leur joye n'a 
rien de folatre ni d indecent ; c eſt une joye douce, 
noble, pleine de Majeſte; c'eſt un goùt ſublime 
de la 'verite, & de la vertu qui les tranſporte; 
ils ſont ſans interruption dans tous les momens, 
dans le meme ſaiſiſſement de coeur on eſt une mere 
qui revoit ſon cher fils qu'elle avoit cru mort, & 
cette joye qui ẽchape bien-tot à la mere, ne sen- 
fuit jamals du coeur de ces hommes; jamais eiie 
ne languit un inſtant; elle eſt toũjours nouvelle 
pour eux, ils ont le tranſport. de Tyvreſſe ſans en 
avoir le trouble & Paveuglement, ils s entretiennent 
enſemble de ce qu' ils voyent & de ce qu ils goũtent, 
ils foulent à leurs pieds les molles delices, & les 
vaines grandeurs de leurs anciennes conditions qu'ils 
a; ils repaſſent avec plaiſir ces triſtes, mais 
courtes annces, out ils ont eu beſoin de combattre 
contre eux memes, & contre le torrent des hommes 
corrumpus pour devenir bons; ils admirent le ſe- 
cours des Dieux qui les ont conduits, comme par 
la main, a la vertu, au travers de tant de perils : 
Je ne ſęai quoi de divin coule ſans ceſſe au tra- 
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vers de leurs cœeurs comme un torrent de la Divinité 
meme qui s unit à eux; ils voyent, ils goũtent 
qu'ils font heureux, & ſentent qu'ils Je ſeront toũ- 
ar ils chantent tous enſemble les louanges des 
jeux, & ils ne font tous enſemble qu'un ſeule 
voix, une ſeule penſee, un ſeul coeur, une ſeule 
felicite qui fait comme un flux & reflux dans ces 
_ -ames unies. Dans ce raviſſement divin, les ſiecles 
coulent plus rapidement que les heures parmi les 
mortels, & cependant mille & mille ſiecles Ecoulez 
n*0tent rien a leur felicite tothours nouvelle & toũ- 
jours toute entiere ; ils regnent tous enſemble, non 
fur des trones que la maine des hommes peut renver- 
ſer, mais en eux memes avec une puiſſance immu- 
able: car ils n' ont plus de ſoin d' etre redoutables par 
une puiſſance empruntee d'un peuple vil & miſe- 
rable; ils ne portent plus ces vains Diadames 
dont Feclat cache tant de craintes & de noirs ſoucis, 


les Dieux memes les ont couronnés de leurs pro- 
pres mains, avec des couronnes que rien ne peut 


Keri. n 

Telemaque qui cherchoit ſon pere & qui avoit 
eſperẽ de ie trouver dans ces beaux lieux, fut fi 
ſari de ce goũt de paix & de felicite, qu'il eũt 


voulu y trouver Ulyſſe, & qu'il s affligoĩt d' tre con- 
traint lui- meme de retourner enſuite dans la ſoci- 


ẽtẽ des mortels : C'eſt ici, difoit-x que la vert- 
table vie ſe trouve, & la nõtre reſt qu'une mort; 


mais ce qui Petonnoit, c' toit d'avoir vi tant de Rois 
punis dans le Fartare, & d'en voir ſi peu dans les 
Champs Eliſees ; il comprit qu'il y a peu de Rois 


afſez fermes & aſlez courageux pour reſiſter a leur 
propre puiſſance, & pour rejetter la flatterie de tant 
de gens qui excitent toutes leurs paſſions. Ainſi 
les bons Rois ſont bien rares, & la plipart ſont 
ſi mẽchans, que les Dieux ne ſeroient pas juſtes, 
ſi apres avoir ſouffert qu'ils ayent abuſe de leur 

puiſſance 
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puiſſance * la vies ils nel les puniſlojent apres 
leur mort. 1 

Telemaque ne uva point ſon pere Uhle 
parmi tous les Rois, chercha du moin des yeux 
la divin Laerte fon grand pere. Pendant qu'il le 
cherchoit inutilement, un Vieillard venerable & 
plein de majeſté s avanga vers lui. Sa vieilleſſe 
ne_reſembloit point à celle des hommes que le 
poids des années accable fur. la terre: on voyoit 
ſeulement qu'il avoit ẽtẽ vieux avant ſa mort, 
c'etoit un melange de tout ſe que la vieilleſſe a 
de grave avec toutes les graces de la jeuneſſe: car 
les graces ranaiſſant meme- dans les Vieillards les 
plus caduques, au moment ou. ils ſont introduits 
dans les Champs Eliſiens. Cet homme s' avangoit 
avec empreſſement, & regardoit Telemaque avec 


complaiſance comnie une perſonne qui lui etoit fort 


chere. Telemaque qui ne le reconnoiſſoit Ponte : 
toĩt en peine & en ſuſpens. 1. 

Je te pardonne; © mon cher fls! lui dit ee viellard, 
de ne me point reconnditre ; je | ſuis Arceſius pere de | 
Laerte : . Pavois fini mes jours un peu auparavant 
qu'Ulyſle mon petit-fils partit pour aller au ſiege de 
Troye: alors tu ctois encore un petit enfant entre les 
bras de ta nourice; des-lors j*avois conęd de toi de 
grandes eſperances ; elles n'ont point ẽtẽ trompeuſes, 

is que je te vois deſcendu dans le Royaume de 
Pluton pour chercher ton pere, & que les Dieux te 
ſoütiennent dans cette enterpriſe. Oheureux enfant! 
les Dieux taiment & te preparent une gloire egale 
A celle de ton pere O heureux moi. mane de te 
revoir! N Ceſſe de chercher Ulyſſe en ces, lieux, A 
vit encore, il eſt reſerve pour 1 relever notre Maiſon, 
dans I'Tle d' Ithaque. Latrte meme, quoi que le 
poids des annees Vait abattu, joilit encore de la 1 
mere, 8 attend) que fon ſils revienne lui fernier' Tes 
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yeux. Kink les hommes paſſent comme les fleurs 
qui sspanouiſſent le matin, & qui ſont fletries le 
ſoir & fouleẽs aux pieds; les generations des 
hommes $'<coulent eomme les ondes d'un fleuve 
rapide, rien ne po arreter le tems qui entraine 
apres lut tout ce qui oi le plus immobile. Toi- 
meme, © mon fils! mon cher fils, to-meme qui 
Jouis maintenant d'une eum ſi vive & ſi feconde 
en plaiſirs, ſouvien-toi que ce bel age weſt qu'une 
fleur qui ſera preſque auffi-t6t ſechee qu'ecloſe ; tu 


te verras change inſenſiblement: les graces riantes, les 


_ plaiſirs, qui t accompagnent, Ia force, la ſante, 
ye, s ẽvanouĩront comme un beau ſonge; il net en 

K. era qu'un triſte ſouyenir, la vieilleſſe r 
& enenue des plaiſirs viendra rider ton viſage, cour- 
ber ton corps, affoiblir tes membres tremblans, faire 
tarir dans ton cœur la ſource de la joye, te dẽgoũter 
du preſent, te faire craindre Pavenir, te rendre inſen- 
ſible a tout, excepts à la douleur. Ce tems te 2 
ſe 


Toit Eloigne. Helas ! tu te trompes, mon fils, 


bite, le voila qui arrive; ce qui vient avec tant de ra- 
pidite n'eſt pas loin de toi, & le preſent qui senfuit 


eſt deja bien loin, puis qu'il s' annẽantit dans Ie mo- 


ment que nous parlons, & ne peut plus ſe rapprocher. 
Ne compte donc jamais, mon fils, ſur le preſent, 
mais ſoũtiens- toĩ dans le ſentier rude & apres de la 
vertu par la yie de la venir: prepare-toi par des 
mceurs pures & par l'amour de la juſtice, une place 
dans Vheureux ſejour de * paix; tu Es ne pour 
regner après ton pere Ulyſſe, que tu verras enfin le 
maitre dans Ithaque : tu és nẽ pour regner; _ 
helas ! & mon fils, que la Royautẽ eſt trompeuſe 


quand on la regarde de loin, on ne voit qu auto- 
Tits, qu*eclat & delices: mais de pres tout eſt é epi- 


neut; Un particulier peut ſans deſhonneur mener 
une vie douce & obſcure ; Un — 
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ſe deſhonorer preferer une vie douce & oiſive aux 
fonctions penibles du gouvernement, il ſe doit à 


tous les hommes qu il gouverne, & il ne lui eſt 


jamais permis d' etre a lui, ſes moindres fautes ſont 


d'une conſequence infinie, parce qu'elles cauſent 
Te malheur des peuples, & quelque fois pendant 
pluſieurs ſis cles: il doit reprimer Paudace des me- 


chans ſoũte nir Vinnocence, diffiper la colonie ; ce 


n'eſt pas aſſea pour lui de ne faire aucun mal, a 
faut qu'il farfle tous les biens dont PEtat a 
beſoin. Ce n'eſt pas afſez de faire le bien pour ſoi- 
meme, il faut encore empecher tous les maux que 


d'autres feroient, s'ils n'<toient 'retenus. - Crains 
donc, mon fils, crains done une condition ſi peril- 


leuſe, arme: toi de courage contre time, cortre 
tes. ons; & contre les flateurs. 


n diſant ces paroles, Arceſius paroiſſoĩit anime 
d'un feu divin, & montroit a Telemaque un 2 
pleine de compaſſion pour les maux qui accom 
nent la Royaute. Quand elle eſt priſe, diſoit-il, 
pour ſe contenter ſoi- meme; c'eſt une — 
tyrannie: quand elle eſt priſe pour remplir ſes de- 
voirs & pour conduire un peuple innombrable; 
comme un pere conduit ſes enfans, c'eſt' une ſervi- 
tude accablante qui demande un courage & une 
patience heroique. Auſſi eſt- il certain que ceux 
ont regnẽ avec une ſincere vertu, poſſedent ici tout 


ce que la puiſſance des Dieux peut donner * 1 


rendre une felicits complette. 0 

Pendant qu' Arceſius parloit de la ſorte, ces 
paroles entrojent juſques au fond du cœur de 
Telemaque; elles 8 gravoient comme un habile 
ouvrier avec ſon — ,. grave ſur Pairain les fi- 
gures qu'il veut montrer aux yeux de la plus re- 
eule poſterite. Ces ſages paroles Etoient comme 
une flime ſubtile qui pënẽtroit dans les entrailles 
du au Telemaque, il ſe ſentoit emu & embraſe, 


Je 
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je ne ſgai quoi de divin ſembloit fondre ſon. coeur 


au dedans de lui ce qu'il portoit dans la partie la 
plus intime de lui- meme, le conſumoit ſecretement, 
i ne pouvoit le contenir, ni le ſupporter, ni reſiſter 
à une ſi violente impreſſion, c'etoit une douleur 
douce & paiſible, un reſentiment vif & delicieux, 
qui Etoit. mele d'un tourment capable d arracher 
la vie. 
Enſuite Telemaque 1 Aue alu Ke 
brement, il reconnut dans le viſage d'Arceſius une 
reſſemblance avec Laerte, il croyoit meme 
ſe reſſouvenir confuſcment d' avoir vii en Ulyſſe ſon 
des traits de cette meme reſſemblance, lors 
qu Ulyſſe partit pour le ſiege de Troye: ce reſſou- 
ow attendrit ſon. coeur, des larmes douces & me- 


lees de joye coulerent de ſes yeux; il youlut em- 


braſſer une perſonne ſi chere; pluſieurs fois il Feflaya 
 inutilement ; cette ombre vaine Echapa à ſes — 


braſſemens, comme un ſonge trompeur ſe derobe a 


Yhomme qui croit en jouir : tantòt ſa bouche alterẽe 
pourſuit-une eau fugitive,. tantot ſes levres $'agitent 


pour former des paroles que la langue engourdie ne 


peut proferer ; ſes. mains s 'Etendent avec effort & 


ne prennent rien. Ainſi Telemaque ne peut con- 


tenter ſa tendreſſe, il. voit Arceſius, il Pentend, il 
lui parle, il ne peut le toucher; enfin il lui de- 
mande qui ſont ces hommes qu'il voit autour de 
lui. 

Tu vois, mon fils, lui rẽpondit le ſage Vieillard, 


ces hommes qui ont Ete Vornement de leur ſiecle, Ia | 


gloire & le bonheur du genre humain ; tu vois le 
petit nombre des Rois qui ont tte dignes de l' etre, 
& qui ont fait avec fidelite la fonction des Dieux ſur 
la terre; ces autres que tu vols aflez pres. d'eux, 


mais ſeparez par ce petit nuage, ont une gloire 


| beaucoup moindre, ce ſont des Heros, à la verite, 


mais la 33 de leur valeur & de leurs expe- 
- ditions 


F ith os te > are 
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ww 


ſi promt & ſi facile a s ĩrriter! Tu vois auſſi Achille: 
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ditions militaires, ne peut-etre-comparee avec celle 
des Rois ſages, juſtes & . bien-faiſans, + © 
Parmi ces Heros; tu vois Theſce qui a le viſage un 
peu triſte, il a reſſenti la malheur d' etre trop credule 
pour une femme artificieuſe, & il eſt encore afflige da- 
voir ſi injuſtement demande à Neptune la mort cru- 
elle de ſon fils Hypolite: Heureux sil neut point ẽtẽ 


4 © 
— 


appuyẽ ſur la lance, à cauſe de cette bleſſure que le 
lache Paris lui fit au talon, & qui finit fa vie: s'il 
elit ẽtẽ auſſi ſage, juſte & modere, qu'il Etoit in- 
trepide, les Dieux lui auroient accords un long: 
regne; mais ils ont eu pitiẽ de Phtiotes & des Do- 
lopes, ſur leſquels il devoit naturellement regner a- 
pres Pelee: ils n'ont pas voulu livrer tant de peu- 


| ples à la merci d'un homme fougueux, plus facile à 


iriter que Ia mer la plus orageuſe ; les parques ont 
tranché le fil de ſes jours, & il a ẽtẽ comme une 
fleur à peine écloſe, que le tranchant de la charue 
coupe, & qui tombe avant la fin du jour, on Von 
Lavoit via naitre... Les Dieux n' ont voulu s'en ſervir 
que comme des torrens & des tempètes, pour punir 
les hommes de leurs crimes, ils ont fait ſervir A- | 
chille à abatre les murs de Troye, pour yanger le 
parjure de Laomedon, & les injuſtes amours de 
Paris, Apres avoir ainſi employe l inſtrument de 
leurs vengeances, ils ſe ſont appaiſez, & ils ont re- 
fuſe aux larmes de Thetis de laiſſer plus long-tems. 
{ur la terre ce jeune Heros qui n'y ẽtoit propre qu'à 
troubler les hommes, qu'à renverſer les Villes & les 
Royaumes; mais vois-tu cet autre avec ce viſage 
farouche, c'eſt Ajax fils de Telamon, & couſin 
d' Achille: tu n'ignores pas ſans doute quelle fut fa 
gloire dans les combats. Apres la mort d' Achille il 
pretendit qu'on ne peuvoit donner ſes armes à nul 
autre qu'alui z ton pere ne erũt pas les lui devoir 
ES | 7 ceder, 
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coder, les Grees jugerent en faveur d' Ulyſſe. Ajax 
Le tua de deſeſpoir, indignation & la fureur ſont 
encore peintes fur fon viſage ; N*approche' pas de 
lui, mon fils, car il croiroit que tu voudrois lui in- 
ſulter dans ſon malheur, & il eſt juſte de le plaindre; 
ne remarques-tu pas qu'il nous regarde avec peine, 
& quit entre bruſquement dans ce ſombre bocage, 


nous lui ſommes odieux; tu vois de cet 
autre cots Hector qui eũt ẽtẽ invincible, fi le fils de 


Thbetis n cũt point ẽtẽ au monde dans Ia metne tems: 


mais voila Agamemnon qui paſſe & qui porte encore 


ſur lui les marques de la perfidie de Clitemnefire. 0 
mon fils! Fe fremis en penſant aux malheurs de 
cette famille de Pimpie Tantale: La diviſion des 
deux freres Atrẽe & Thyeſte a rempli cette maiſon 
d' horreur & de mo.”  Helas !' eombien un crime en 
attire t- il d'autres! Agamemnon revenant à la dete 
des Grecs du ene de From Froye, n'a pas eu le tems de 

uir en paix de la gloire qu'il avoit aquiſe ; telle eſt 
5 deſtinee de preſque tous les Conquerans : tous 
ces hommes que tu vois ont ẽtẽ redoutables dans la 
guerre; mais ils mont point ẽtẽ aimables & vertu- 
ceux, auſſi ne ſont ils que dans * ſceonde demeure 
des Champs Elyſiens. 

Pour ceu ei ils ont regne avec juſtice, & ont 
aimẽ leurs peuples ; ils ſont les amis des Dieux ; 
pendant qu' Achille & Agamemnon pleins de leurs 
querelles & de leurs combats conſervent encore ici 
leurs peines & leurs defauts naturels, pendant qu'il 
tent en vain la vie quilts ont perdue,- & qu'il 

S affligent de n etre plus que des ombres impuiſ- 
ſantes & vaines: ces Rois juſtes ẽtant purifiez par 
la lumiere divine dont ils ſont nourris, n'ont plus 

rien a deſirer pour leur bonheur; ils regardent avec 


compaſſion les inquietudes des mortels, & les plus 


L affaires, qui . les hommes 1 N“ 
ur 
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* „ comme des jeux d'enfans, leurs cœurs 
ſont raſſaſiez de la veritẽ & de la vertu quits puiſent 


de BY de la ſource ; is n'ont plus rien à ſouffriym d' au- 
al trui nt deux memes, plus de deſirs, plus de be- 


ſoins, plus de crainte, tout eſt fini pour eux, ex- 
ceptẽ leur joye qui ne peut finir. Conſidere mon 
Se, fils, cet ancien Rot Inachus qui fonda la R 
d Argos, tu le vois avec cette vieilleſſe ft douce & 
os fi majeſtueuſe, les fleurs naiſſent ſous ſes pas, ſa de- 
"” WW marche legere reſſemble au vol d'un oĩſeau; il tient 
ore dans fa main une lyre d'or, & dans un tranſport 
9 eternel il chante les merveilles des Dieux ; il fort de 
de on coeur & de ſa bouche un parfum exquis, I'har- 
der BY monie de fa lyre & de fa voix raviroit les hommes & 
lon WY tes Dieux, il eft ainſi recompenſe pour avoir aimẽ le 
peuple qu'il aſſembla dans Penceinte de ſes rene 
Murs, & auſquels il donna des 8 
De autre cõtẽ tu peux voir entre les Myr 
Cecrops Egyptien, qui le premier regna dans 45 
thenes, Ville conſacrée à la ſage Deeſſe dont elle 
nde le nom: Cecrops apporta des loix utiles de 
gypte, qui a éte pouf la Grece la ſource des 
lettres & des bonnes mœurs; il adoueit les naturels 
farouches des Bourgs de J Attique, & les unit par 
les liens de la ſocietẽ; il fut juſte, humain, com- 
patiſſant; il laiſſa les peuples dans Pabondance, & 
fa famille dans la mediocrite, ne voulant point que 
ſes enfans euſſent Pautorite apres lui, parce qu il j J | 
geroit que d autres en ẽtoient plus dignes. 
Il faut que je te montre auſſi dans cette petite Val- 
lee Ericthon, qui inventa Vuſage de argent pour la 
monnoye, il le fit en vite de faciliter le commerce 
entre les Iles de la Grece ; mais il previt Pinconve- 
nient attache à cette invention. Appliquez-vous, 
difoit-il à tous ces peuples, a multiplier chez vous 
les richeſſes naturelles qui ſont les veritables; cul- 
tivez la terre pour avoir une grande 9 | 
0 ” 


0 


. Abe in 8 rules PO 

peaux innombrables qui vous 9 de leur 
lait, & qui vous couvrent de leur laine; par-la vous 
vous mettrez en ẽtat de ne craindre jamais la pau- 
vretẽ; plus vous aurez d'enfans, plus vous, ſerez 
riches, pourvũ que vous les rendiez laborieux ; car 
la terre eſt inẽpuiſable, & elle augmente ſa fecon- 
ditẽ a proportion du nombre de ſes habitans qui ont 
ſoin de la cultiver ; elle les paye tous. liberalement 
de leur peine, au lieu qu'elle ſe rend avare & ingrate 
pour ceux qui la cultivent negligemment. Atta- 


chez-yous donc principalement aux veritables ri- 


cheſſes qui ſatisfont aux vrais beſoins des hommes. 
Pour — monnoye, il n'en faut faire aucun cas: 
qu! autant qu'il eſt neceſſaire, ou pour les  guerres 
inẽvitables qu'on a a ſoutenir au dehors, ou pour le 
commerce des marchandiſes neceſſaires qui man- 

nt dans votre. pais; encore ſeroit- il a ſouhaiter 
qu'on laiſſat tomber le commerce pour toutes les 
choſes qui ne ſervent qu'à entretenir le luxe, la va- 
nite & la moleſſe. Le faze Ericthon diſoit ſouvent: 
Je crains bien, mes ente, de vous avoir fait un 
preſent funeſte, en vous donhant U invention de la 
monnoye; je prẽvois qu elle exciteral ayarice, l' am- 
bition, le faſte; qu'elle entretiendra une infinite 
d arts pernicieux qui ne vont qu'à amollir & qu'3 
corrompre les mœurs; qu'elle vous dẽgoũtera de 
Theureuſe ſimplicite, qui fait tout le repos & toute 
la ſuretẽ de la vie; qu enfin elle vous fera mepriſer 
yagriculture qui eſt le fondement de la vie humaine; 
& la ſource. de tous les vrais. biens: mais les Dieur 


me ſont tẽmoins que Jai eu le cœur pour en vous 


donnant cette invention utile en elle meme; mais 
enfin quand Ericthon apperęũt que Pargent corrom- 
poit les peuples, comme il Pavoit-preva, il fe retira 
de douleur ſur une montagne ſauvage, ou il vecut 
pauure & eloigne des hommes juſques à une i 

viel- 


- 


C RE NIE !) 
- {MW ricilleſe, ſans vouloir ſe meler du gouvernement des 
= Peu de tems apres lui on vit paroitre dans la 


* WW Grece le fameux Triptoleme, à qui Cerés avoit 
-Z enſeigné Part de cultiver les terres & de les couvrir 
ar tous les ans d'une moiſſon dorce; ce n'eſt pas que 
les hommes ne connuſſent deja le bled, & la mani- 
nt ere de le multiplier en le ſemant; mais ils igno- 
nt roient la perfection du labourage, & Triptoleme en- 
= voye par Ceres vint la charue en main offrir les dons 


de la Deefle a tous les peuples qui auroient affez de 
courage pour vaincre leur parefle naturelle & pour 


dechirant ſon ſein. Fien tot les moiſſonneurs ardens 


©. Ns'adonner à un travail aſſidu.  Bien-tSt Triptoleme 
5 aprit aux Grecs à fendre la terre, & à la fertiliſer en 
le Is infatigables firent tomber toutes leurs faucilles' 
7 tranehantes ſur les jaunes Epics qui couvroient les 
der campagnes; les peuples memes ſauvages & farouches- 
les Iqui couroient épars ca & 13 dans les forets d'Epire 
& d'Etolie pour ſe nourrir de gland, adoucirent leurs 
nt: ¶mceurs, & fe ſoũmirent à des loix, quand ils eurent 
un Wapris A. faire croitre des moiſſons, & a faire 
e la Metire du pain. Triptoleme fit ſentir aux Grecs 
an Ile plaiſir qu'il y a de ne devoir ſes richeſles: 
me qu'a- ſon travail, & à trouver dans ſon champ 
lu Wrtout ce qu'il faut pour rendre la vie commode 
de Wig heureuſe. Cette abondance fi ſimple & ſi inno- 
"ute Weente, qui eſt attachee a Pagriculture, les fit ſouve - 
riler nir des ſages conſeils d'Ericthon; ils mepriſerent : 
ne; argent & toutes les richeſſes- artificielles, qui ne 
ent ont richeſſes que par imagination des hommes, qui 
vos Illes tente de chercher des plaiſirs dangereux, & qui 
012 les dẽtourne du travail ou ils trouveroient tous les 
on- biens reels avec des mœurs pures dans une pleine 
em? Wiberte, On comprit donc qu'un champ fertile: &- 
e dien cultive. eſt le vrai treſor d'une famille aſſea ſage 
* fel pour vouloir vivre frugalement comme ſes peres ont 
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nerent de cette merveilleuſe ſimplicite. O mon fils 


1 lumiere du ſoleil eſt plus 6clatante que celle de la 


fois plus 
_ fartoient de ſes yeux, & ceux de Telemaque en e- 


je reconnois, 6 mon pere] Seſoſtris, ce ſage Roi iſh 
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vecu. Heureux les Grecs, ils ẽtoiĩent demeurez 
fermes dans ces maximes fi propres a les rendre pu- 
iſſans, heureux, amateurs de la liberte & de la vertu 
mais helas ! ils commencent a admirer les fauſſes rich. 
efles, ils quittent peu a peu les vrayes, & ils dege- 


tu regneras un jour, alors fouviens-toi de ramener 
les hommes a I agriculture, d'honorer cet art, de fou- 
lager ceux qui s y appliquent, & de ne ſouffrir point 
que les hommes vivent, ni oiſifs ni occupez a des 
arts qui entretienent le luxe & la moleſſe: ces deux 
hommes qui ont été ſi ſages ſur la terre, ſont ici 
cheris des Dieux: remarque, mon fils, que leur 
gloire ſurpaſſe autant celle & Achille & des autres 
Heros qui n'ont excelle que dans les combats, qu'un 
doux printems eſt au deſſus de I'hyver glacẽ, & que 


Pendant qu'Arceſius, parloit de la forte, il apper- 
gut que Telemaque avoit toujours les yeux arretez 
du cots d'un petit bois de lauriers & d'un ruiſſeau 


| horde de violetes, de roſes, de lys, & de pluſieur 7 


autres fleurs odoriferantes, dont les. vives couleurs HH 
refſembloient a celles d'Iris, quand elle deſcend du & 
ciel ſur la terre pour annoncer à quelque mortel les, 
ordres des Dieux. C'eſt le grand Roi Seſoſtris que 
Telemaque reconnut dans ce beau lieu; il ẽtoit mille 
majeſtueux qu il ne Payoit jamais ẽtẽ ſur ſon 
t tone d Egypte; des rayons d'une lumiere douce 


taĩent ẽbloũis. A le voir on eũt cru qu'il ẽtoit eny- 
vre de nectar, tant l' eſprit divin Pavoit mis dans un 
tranſport au deſſus de la raiſon humaine pour re- 
compenſer ſes vertus. Telemaque dit a Arceſius, 


Le | 


| 32 aa. wed 3 . 1 | 
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Le voila, rẽpondit Arceſius, & tu vois par ſon ex- 
emple combien les Dieux ſont; magnifiques a recom- 
tu penſer les bons Rois; mais il faut que tu ſaches que 
toute cette felicite n'eſt rien en comparaiſon de celle 
de. qui lui Etoit deſtinte, ſi une trop grande proſperite 
ne lui ent fait oublier les regles de la moderation & 
ner dela juſtice. La paſſion de rabaiſſer Torgueil & lin- 

ſolence des Tyriens I ea à prendre leur ville. 
Int BY Cette conquete lui donna le deſir d en faire d autres; 
il ſe laiſſa ſeduire par la vaine gloire des Conquerans; 


eur il ſubjugua, ou, pour mieux dire, il ravagea toute 
i rAſie: a ſon retour en Egypte il trouva que ſon 
eur I frere [$Etoit empare de la Royaute, & avoit altere 
tres ¶ par un gouvernement injuſte les  meilleures loix du 


pais. Voilà ce que les Conquerans font contre leurs 


que Etats, en voulant uſurper ceux de leurs voiſins, voila 
e la ce, qui fait -dechoir un Roi, dailleurs ſi juſte & ſi 


bien faiſant, & c'eſt ce qui diminus la gloire que les 


5 Digux lui avolent prẽparce. Ne vois tu pas ct a 


tre, © mon fils, dont la bleſſure paroit ſi 6clatante ?. 
Ceſt un Roi de Carie nomme Dioclides, qui ſe dẽ- 
voüa pour ſon peuple dans une bataille, parce que 
Oracle avoit dit que dans la guerre des Cariens: 
& des Lyciens, la Nation dont le Roi -periroit, ſe- 
wit victorieuſe: Confidere cet autre, c'eſt un ſage 
egiſlateur, qui ayant donné A. fa Nation des loix; - 
dropres ales rendre bons & heureux, leur fit jurer 

W4uils ne violeroient jamais aucunes de ſes loix pen- 
lant ſon abſence: après quoi il partit, Sexila lui- m- 
me de fa patrie, & mourut pauvre dans une terre 


en)? Wtrangere,. pour obliger ſon peuple par ce ferment 4 
3 ul garder à jamais des loix ſi utiles. Cet autre que tu 
45 f ois, eſt Ponzieme Roi des Pyliens, & un des ancè- 
>fiu 


es du ſage Neſtor. Dans une peſte qui ravageoit 


> Rot Wa terre & qui. couvroit de nouvelles ombres les bords. 
* ie PAcheron, il demanda aux Dieux d' appaiſer leur 


dere, en payant par ſa mort pour tant de milliers. 
4 4 : d' hommes 


3 
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d hommes innocens. Les Dieux Vexaucerent, & 
lul firent trouver ici la vraye Royaute, dont toutes 
celles de la terre ne font que de vaines ombres. 
Ce Vieillard que tu vois couronne de fleurs, eſt le 
fameux Belus: il regna en Egypte, & il Epouſa An- 
chinoè fille du Dieu Nilus, qui cache la ſource de 
ſes eaux, & qui enrichit les terres qu'il arroſe par 
ſes inondations: 1] ent deux fils, Danais, dont tu 
fcais Phiſtoire, & Egyptus qui donne ſon nom à ce 
beau Royaume. Belus ſe croyoit plus riche par Fa- 
dondance où il mettoit ſon peuple, & par amour de 
ſes ſujets pour lui que par tous les tributs qu'il au- 
roit pu leur impoſer. Ces hommes que tu Crois 
morts, vivent, mon fils, & c'eſt la vie qu'on traine 
miſerablement ſur la terre, qui melt qu'une mort 
les noms ſeulement font changez. Plaiſe aux Dieux 
de te rendre aſſez bon pour meriter' cette vie heu- 
reuſe que rien ne peut plus finir ni troubler ! Hite 
toi, il eſt tems d ater chercher ton pere: Avant que 
de le trouver, helas! que tu verras repandre de fang 
mais quelle gloire t' attend dans les campagnes de 
Heſperie ! ſouviens-toi des conſeils du ſage Mentor, 
pourvii que tu les ſuives, ton nom ſera grand U 
tous les peuples & dans tous les ficeles; 
2 I dit, & auſſi - tõt il conduiſit Telemaque vers la 
&y voire par oa l'on peut ſortir du tenebreux 
| mpire de Pluton. Telemaque les larmes aux yeux 
le quitta ſans pouvoir Vembraſſer, & ſortant de ces 
ſombres lieux, i] retourna en diligence vers le Camp 
des Allies, apres avoir rejoint fur le chemin les 
deux jeunes Cretois, qui Vavoient aceompagnẽ᷑ juſ- 
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Of, OO ER, "Roi de Sicile, Awölt un es & 


rmi XR une ſœur. Ce frere, apelle Mainfroi, ſe 
= Ky revolta contre lui, & alluma dans le Roy- 
s In aume une guerre qui fut dangereuſe & 
eux WW fanglante ; mais il eut le malheur de perdre deux ba- 
eux Wl tailles, & de tomber entre les mains du Roi, qui ſe 
contenta de lui ôter la liberté pour le punir de ſa 
revolte. Cette clẽmence ne ſervit qu'à faire paſſer 
Roger pour un barbare dans Leſprit d'une partie de 
ſes Sujets. Is difoient qu'il n'avoit fauve la vie A 
lon frere, que pour exercer ſur lui une yengeance 
lente & inhumaine. Tous le: Autres, avec plus de 


fondement, 


„ C'eſt fs cette „ Mr. Them a fonde fa Tragedie 
de Tancred & Sigiſinunda. mL = 


* 


70 Ter Avantures de GIL BLAs. 
- Fondement, n'imputoient les traitemens durs que 
Maintfroi ſouffroit dans fa priſon qu'à ſa ſeeur Ma- 
hilde. En effet cette Princeſſe avoit toujours hai 
ce Prince, & ne ceſſa point de le perſecuter tant qu'il 
vecut. Elle mourut peu de tems après lui, & l'on 
regarda ſa mort comme une juſte punition de ſes ſen- 
timens denatures. 2 | 

Mainfroi laiſſa deux fils, ils Etoient encore dans 
Fenfance. Roger eut quelque envie de s'en defaire, 
de crainte que parvenus a un age plus avance, le 
deſir de venger leur Pere ne les portat a relever un 
parti qui n'etoit pas fi bien abattu, qu'il ne pit 
cauſer de nouveaux troubles dans l' Etat. Il commu- 
niqua ſon deſſein au Senateur Leontio Siffredi fon 
Miniſtre, qui pour Ven detourner ſe chargea de Te- 
ducation du Prince Enrique qui etoit Paine, lui con- 
ſeilla de conker au Connetable-de Sicile la conduite 
du plus jeune, qu'on apelloit Don Pedre. Roger, 
perſuade que ſes neveux ſeroient eleves par ces deux 
hommes dans la ſoumiffion qu'ils lui devoient, les 


leur abandonna, & prit ſoin lui- meme de Conſtance 


ſa niece. Elle ẽtoit de age d' Enrique, & fille uni- 

e de la Princeſſe Mathilde. Il lui donna des femmes 

des maitres, & n ẽpargna rien pour ſon Education, 

Leontio Siffredi avoit un chateau à deux petites 
lieues de Parme, dans un lieu nommé Belmonte. 
C'*etoit-li que ce Miniſtre s attachoit a rendre 
Enrique digne de monter un jour ſur le Tröne 
de Sicile. 7 remarqua d'abord dans. ce Prince des 
qualites ſi aimables, qu'il s8'y attacha comme s il 
n'eũt point eu d'enfans. Il avoit pourtant deux 
filles. L'ainẽe, qu'on nommoit Blanche, plus jeune 
d'une annee que le Prince, ẽtoit pourvue d' une 
beautẽ parſaite; & la cadette, apellce Porcie, apres 
avoir en naiſſant cauſe la mort de ſa Mere, etoit 


encore au berceau. Blanche & le Prince Enrique 
ſentirent de amour l'un pour l'autre, des qu' ils ſu- 


rent 
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rent capables d' aimer, mais ils navoient pas la li- 
berte de s' entretenir en particulier. Le Prince ne- 
anmoins ne laiſſa pas quelque fois d'en trouver Foc- 
caſion. Il ſut meme i bien profiter de ces momens 
precieux, qu'il engagea la fille de Siffredi a lui per- 
mettre d'executer un projet qu'il meditoit. II ar- 
riva juſtement dans ce tems. li que Leontio fut ob- 


ns lize, par ordre du Roiz de faire un voyage dans une 
e, Province des plus reculées de Plle. Pendant fon 
le WW abſence, Enrique fit faire une ouverture au mur de 
un WW fon appartement, qui rẽpondoit à la chambre de 
ut Blanche. Cette ouverture ẽtoit couverte d'une cou- 
u- lifſe de bois que ſe fermoit & s' ouvroit fans qu'elle pa- 
on rut, parce qu'elle Etoit ſi Etroitement jointe au lam- f 
e- bris, que les yeux ne pouvoient appercevoir Partifice. 
n- Un habille Architecte que le Prince avoit mis dans 
ite ſes interets, , fit cet ouvrage avec autant de diligence 
Er, que de ſecret. "Bo 8 n 
ux L'amoureux Enrique s'introduiſoit par- là quelque- 
les fois dans la chambre de fa Maitreſſe, mais il n'abu- 
ce ſoit point de ſes bontes. Si elle avoit eu Pimpru- 
ni- dence de lui permettre une entree ſecrette dans fon 
es apartement, du-moins ce n'avoit ets que ſur les 
n. aſſurances qu'il lui avoit donnes, qu'il n'exigeroit 
tes jamais d'elle que les fayeurs les plus innocentes. 
te. Une nuit, il la trouva fort inquiẽte. Elle avoit 
ire apris que Roger Etoit tres malade, & qu'il venoit de- 
ne mander Siffredi, comme Grand-Chancelier du Roy- 
les aume, pour le rendre depoſitaire de ſes dernières 
il volontes. Elle ſe reprẽſentoit deja fur le trone fon 
ux cher Enrique, & craignoit de le perdre dans ce haut 
ne rang. Cette crainte lui cauſoit une Etrange agita- 
ne tion. Elle avoit meme les larmes aux yeux, lorſ- 
res BW qu'il parut devant elle. Vous pleurez, Madame, 
oit lui dit-il ; que dois-je penſer de la triſteſſe on je vous 
N vols plongee ? Seigneur, lui rẽpondit Blanche, je ne 


puis vous cacher mes alarmes. Le Roi votre Oncle 
e | | ceſſera 
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ceſſera bientot - de viere, & vous allez remplir ſa 
place. Quand jenvifage combien votre nouvelle 
grandeur va vous Eloigner de moi, je vous avoue 
que j'ai de Finquietude, In Monarque voit les 
choſes d'un autre œil qu'un Amant; & ce qui faiſoit 
tous ſes deſirs quand il reconnoiſſoit un pouvoir au- 
deſſus du ſien, ne le touche plus que foiblement ſur 
le trone. Soit preſſentiment, ſoit raiſon, je ſens 
Selever dans mon cœur des mouvemens qui m'agi- 
tent, & que ne peut calmer toute la confiance que 
je dois a vos bontés. Je ne me dehe. point de 
vos ſentiments, je ne me dehe que de mon bon- 
heur. Adorable Blanche, repliqua le Prince, vos 
craintes ſont obligeantes, & juſtifient mon atta- 
chement a vos charmes; mais Texces on vous 
rtez vos dehances offenſe mon amour, & ſe je 
Pole dire Veſtime que vous me devez. Non, non, 
ne penſez pas que ma deſtinee puille &tre ſeparce 
de le votre. Croyez plutot que vous ſeule ferez 
toujours ma joie & mon bonheur. Perdez done 
une crainte vaine. Faut-il qu'elle trouble des mo- 
mens ſi doux ? Ah Seigneur! reprit la fille de Leon: 
tio, des que vous ſerez couronnẽ vos ſujets pourront 
vous demander pour Reine une Princeſſe deſcendue 
d un longue ſuite de Rois, & dont I'hymen eclatant 
joigne de nouveaux Etats aux votres; & peut- 
etre, hẽlas ! répondrez- vous a leur attente, meme 
aux depens de vos plus doux vœux. He pourquoi, 
reprit Enrique avec emportement, pourquoi trop 
rompte 2 vous tourmenter, vous faire une image 
affligeante de Javenir? Si le Ciel diſpoſe du Roi 
mon Oncle, & me rend maitre de la Sicile, je jure 
de me donner à vous dans Palerme, en preſence de 
toute ma cour. J'en atteſte tout ce qu'on reconnoit 


de n ſaerẽ parmi nous. 8 by 
Les proteſtations d'Enrique raſſurérent la fille . 
de Siffredi. Le reſte de leur entretien roula fur la 15 


maladie 


inn . eee 20 
maladie du Roi. Enrique fit voir la bonte de fon 
naturel. Il plaignit le fort de ſon Oncle, quoiqu'il 
n eùt pas ſujet d'en Etre fort touche ; & la force 
du ſang lui fit regreter un Prince dont la mort lui 
promettoit une couronne. Blanche ne ſavoit pas 
encore tous les malheurs qui la menagoient. Le 
Connetable de Sicile, qui Vavoit rencontre comme 
elle ſortoit de Pappartement de ſon Pere, un jour 
qu'il Etoit venu au chateau de Belmonte pour 
quelques affaires importantes, en avoit Ete frappe. 
Il en fit des le lendemain la demande a Siffredi, 
qui agrea ſa recherche: mais la maladie de Roger 
«tant ſurvenue dans ce tems-la, ce mariage demeura 
ſuſpendu, & Blanche n'en avoit point entendu 

rler. * | DE, 
Je Un matin, comme Enrique achevoit de s habil- 
ler, il fut ſurpris de voir entrer dans ſon apparte- 
ment Leontio ſuivi de Blanche. Seigneur lui dit ce 
Miniſtre, la nouvelle que je vous apporte aura de 
quoi vous affliger, mais la conſolation qui accom- 
pagne doit moderer votre douleur. Le Roi votre 
Oncle vient de mourir. Tl vous laifſe par ſa mort 
heritier de ſon ſceptre. La Sicile vous eſt ſoumiſe. 
Les Grands du Royame attendent vos ordres à Pa- 
lerme. Ils m'ont charge de les recevoir de votre 
bouche; & je viens, Seigneur, avec ma fille vous 
rendre les : premiers & les plus finceres hommages 
que vous doivent vos nouveaux ſujets. Le Prince, 
qui favoit bien que Roger depuis deux mois etoit 
ꝛtteint d'une maladie qui le detruiſoit peu-à- peu, 
ne fut pas Etonne de cette nouvelle. Cependant, 
frappẽ du changement ſubit de ſa condition, il 
entit naĩtre dans fon coeur mille mouvemens con- 
fus. II rèva quelque tems, puis rompant le ſilence, 
fille | adrefſa ces paroles i Leontio : Sage Siffrédi, 
ur la I vous regarde toujours comme mon Pere. Je 
ladie ("Ai gloire de me regler par vos conſeils, & vous“ 
25 E regneree 
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regnerez plus que moi dans la Sicile. A ces mots, 
S approchant ay une table ſur laquelle etoit une ecri- 
toire, & prenant une feuille blanche il Ecrivit fon 
nom au bas de la page. Que voulez-vous faire, 
Seigneur, lui dit Siffredi? Vous marquer ma recon- 
noiſſance & man eſtime, repondit Enrique. En- 
= ce Prince preſenta la feuille a Blanche, & lui 

Recevez, Madame, ce gage de ma foi, & 
45 re empire que je vous donne ſur mes volontes. 
Blanche la prit en rougiſſant, & fit cette rẽponſe 
au Prince. Seigneur, je regoi avec reſpect les 
graces de mon Roi; mais je depends d'un Pere, & 
vouz trouverez bon, s'il vous plait, que je remette 
votre billet. entre ſes mains, pour en faire Puſage 
que ſa prudence lui conſeillera. 

Elle donna effectivement à ſon Pere la ſignature 
d Enrique. Alors Siffredi remarqua ce qui juſqu'a 
ce moment etoit echappe à ſa penetration. Il de- 
mela les ſentimens du Prince, & lui dit, Votre 
Majeſts n'aura point de reproche à me faire. Je 
A'abuſerat point de la confiance. Mon cher 
Leontio, interrompit Enrique, ne craignez point 
d'en abuſer. Quelque uſage que vous faſſiez de 
mon billet, j; en aprouverai la diſpoſition. Mais 
allez, continua- t- il, returnez à Palerme. Ordon- 
nez-y les apréts de mon couronnement, & dites 
a mes Sujets que je vai ſur vos pas recevoir le 
ſerment de leur fidelite, & les aſſurer de mon at- 
fection. Ce Miniſtre obeit aux ordres de fon 
nouveau Maitre, & n avec ſa fille le chemin de 
Palerme. : 

Quelques heures après leur depart, Je de par- 
tit auſſi de Belmonte, plus occupe de fon amour 
que du haute rang ou il alloit monter. Lorſqu'on 
le vit arriver dans la ville, on pouſſa mille 'cris de 
Joie, & il entra parmi les aclamations du peupke 


dans le 2 on tout. Etoit Ou pret pour la ce- 
remonie 
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remonie. II y trouva la Princeſſe Conſtance vẽtue 
de longs habillemens de deuil. Elle paroiſſoit fort 
touchee de la mort de Roger. Comme ils ſe devoi- 
ent un compliment reciproque ſur la mort de ce 
Monarque, ils sen acquiterent l'un & l'autre avec 
eſprit; mais avec un peu plus de froideur de la part 
d Enrique que de celle de Conſtance, qui malgre 
les demeles de leur famille n'avoit pu hair ce Prince. 
Il ſe plaga ſur le trone, & la Princeſſe s aſſit à ſes 
cõtẽs ſur un fauteuil un peu moins: éElevé. Les 
Grands du Royaume prirent leurs places, chacun 


ontio, comme Grand-Chancelier de Etat & Depo- 


verture, ſe mit à le lire à haute voix. Cet Acte 
contenoit . en ſubſtance: Que Roger ſe voyant ſans 
enfans nommoit pour ſon ſucceſſeur le fils aine de 
Mainfroi, a condition qu'il Epouſeroit la Princeſſe 
Conſtance; & que s il refuſoit ſa main, la Couronne 
de Sicile, a ſon excluſion, tomberoit ſur la tete de 
Infant Don Pedre ſon frere, à la meme condi- 
tion. . a i 
Ces paroles ſurprirent ẽtrangement Enrique. II 
en ſentit une peine inconcevable, & cette peine de- 
vint encore plus vive, lorſque Leontio, après avoir 
achevẽ la lecture du Teſtament, dit à toute l' Aſſem- 
blee: Seigneurs, ayant raporte les dernières inten- 
tions du feu Roi a notre nouveau Monarque, ce ge- 
nereux Prince conſent d*honorer de ſa main la Prin- 
celle Conſtance fa couſine. A ces mots, Enrique 
nterrompit le Chancelier : Leontio, lui dit-il, ſou- 
renez-vous de Pecrit que Blanche vous... Seigneur, 
interrompit avec precipitation Siffredi, ſans donner 
le tems au Prince de S' expliquer, le voici. Les 
Grands du Royaume, pourſuivit il en montrant le 
dillet à Paſlemblce, y verront par Pauguſte'ſeing de 
Notre Majeſte, Veſtme que vous faites de la Prin- 

E 2 ceſſe, 


— 


ſelon ſon rang. La ceremonie : commenca, & Le- 


ſitaire du Teſtament du feu Roi, en ayant fait Pu- 
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. & la deference que vous avez pour les dernières 
volontes du feu Roi votre Oncle. Ayant acheve ces 
paroles, il ſe mit a lire le billet dans les termes dont 
I Tavoit rempli lui-meme. Le nouveau Roi y faiſoit 
à ſes peuples, dans la forme la plus autentique, une 
promeſſe d ẽpouſer Conſtance, conformẽment aux 
intentions de — La ſalle retentit de longs cris 
de joie: vive notre magnanime Roi Enrique, Secri- 
erent tous ceux qui etoient prefens. Comme on 
n'ignoroit pas VLaverſion que ce Prince avoit toujours 
marque pour la Princeſſe, on avoit craint avec rai- 
ſon qu'il ne ſe reyoltat contre la condition du Teſta- 
ment, & ne cauſat des mouvemens dans le Royaume: 
mais la lecture du billet, en raſſurant là-deſſus les 
Grands & le Peuple,  excitoit ces aclamations gene- 
rales, qui W en ſecret le cœur du Monar- 
7239 
Cenftance; qui par F interẽt de ſa gloire & par un 
ment: de tendreſſe y prenoit plus de part que 
. perſonne, choiſit ce tems pour Vaſſurer de fa recon- 


nmoiſſance. Le Prince eut beau youloir ſe contrain- 


dre, il regut le compliment de la Princeſſe avec tant 
de trouble; il ẽtoit dans un ſi grand deſordre, qu il 


ne put meme lui repondre ce que la bienſeance exi- 


geoit de lui. Enfin cedant a la violence qu'il ſe fai- 
ſoit, il s' aprocha de Siffrẽdi, que le devoir de ſa 
obligeoit de fe tenir aſſez pres de fa perſonne, 
& hui dit-tout bas : Que faites-vous, Leontio? L'c- 
crit que j ai mis entre les mains de votre fille n'etoit 
point deftine pour cet uſage. Vous trahifſez.— Seig- 
neur, interrompit encore Siffredi d'un ton ferme, 
ſongez à votre gloire. + Si vous refuſez de ſuivre les 
| 2 du Roi votre Oncle, vous perdez la Cou- 
tonne de Sicile. Il n'eut pas achevé de parler ainil, 
qu il s cloigna du Roi pour T'empecher de lui repli- 
quer. Enrique demeura dans un embarras extreme. 
Il ſe ſentolt _ de mouvemens contraires. II etoit 
| irrite 
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jrritè contre Siffrẽdi. Il ne pouvoit fe reſoudre à 
quiter Blanche, & partage entre elle & l' interẽt de 
ſa gloire, il fut aſſez longtems incertain du parti 
qu'il ayoit a prendre. Il ſe determina pourtant, & 
crut avoir trouve le moyen de conſerver la fille de 
Siffred?, ſans renoncer au trone. Il feignit de vou- 
loir ſe ſoumettre aux volontẽs de Roger, ſe propoſant, 
tandis qu'on folliciteroit à Rome la diſpenſe. de fon 
- mariage avec ſa couſine, de gagner par ſes bienfaits 
: les Grands du Royaume, & d'etablir fi bien fa puiſ- 
# ſance, qu'on ne put Pobliger a remplir la condition 
du Teſtament. nn 
Des qu il eut forme ce deſſein, il devint plus tran- 
a nuile, & ſe tournant vers Conſtance, il lui confirma 
ce que le Grand-Chancelier avoit lu devant toute 
Ta ſſemblée. Mais au moment meme qu'il fe trahiſ- 
foit juſqu' a lui offrir fa foi, Blanche arrive dans” la 
n falle du Conſeil. Elle y venoit par ordre de fon 
Pere rendre ſes devoirs a la Princeſſe, & ſes oreilles 
n- WW en entrant furent frappees des paroles d'Enrique. 
Outre cela, Lẽontio ne voulant pas qu'elle pit dou- 
ter de fon malheur, lui dit en la preſentant a Con- 
ſtance: Ma fille, rendez vos hommages à votre Reine, 
ſouhaitez-lui les douceurs d'un regne floriſſant 
& d'un heureux hymen. Ce coup terrible accabla 
inforttnee Blanche. Elle entreprit inutilement de 
cacher ſa douleur. Son viſage rougit & palit ſuc- 
ceſſivement, & tout ſon corps friſſonna. Cependant 
la Princeſſe n' en eut aucun ſoupgon. Elle attribua 
le deſordre de fon compliment a l' embarras d'une 
jeune perſonne ẽlevẽe dans un deſert, & peu accou- 
tumee a la Cour. Il n'en fut pas ainſi du jeune 
Roi. La vue de Blanche lui fit perdre contenance, 
& le deſeſpoir qu'il remarquoit dans ſes yeux le met- 
toit hors de lui-meme. II ne doutoit pas que, juge- 
ant ſur les apparences, elle ne le criit inhdele. II 
auroit eu moins d'inquictude, gil eũt pu lui parler. 
2 Mais 
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Mais comment en trouver les moyens, lorſque toute 


Ja Sicile, pour ainſi dire, avoit les yeux fur lui? 


P'ailleurs le cruel Siffrẽdi lui en ota lefperance. Ce 
Miniſtre, qui liſoit dans le cceur de ces deux amans, 
& youloit prevenir les malheurs que la violence de 
leur amour pouvoit cauſer dans I Etat, fit adroite- 
ment ſortir {a fille de Vaſſemblce, & reprit avec elle 
le chemin de Belmonte, reſolu, pour plus d'une rai- 
Jon, de la marier au-plutot. 

Lorſqu'ils y furent arrivcs, il 85 fit connoitre 
toute — de ſa deftinee. Il lui declara qu'il 


Pavoit promiſe au Connetable. Juſte Ciel! 8ecria- / 


t-elle emportẽe par un mouvement de douleur que 
ha preſence de fon Pere ne put reprimer, a quels af- 
freux ſuplices reſerviez-vous la malheureuſe Blanche! 
Son tranſport fut meme. fi violent, que toutes les 
puiſſances de ame en furent ſuſpendues. Son 
corps ſe glaca, & devenant froide & 1 elle tomba 
Evanopie entre les bras de ſon Pere. - Il fut touche 
de Fetat ou il la voyoit. Neanmoins, quoiqu'il ref- 
ſentit vivement ſes peines, ſa premiere reſolution 
men fut point Ebranlce, . Blanche reprit enfin ſes eſ- 
prits, plus par le vif reflentiment de ſa douleur, que 
par Feau que Siffredi lui jetta fur le viſage; & ler. 
qu en ouvrant ſes yeux languiſſans, elle Yappergut 
qui s' empreſſoit a la ſecourir: Seigneur, lur-dit- elle 
d'une voix p N Eteinte, j'ai honte de vous aiſle: 
voir ma foib mais la mort qui ne peut tarder 
a finir mes tourmens, va bientot vous delivrer d'une 
malheureuſe fille qui a pu diſpoſer de ſon cœur ſans 
votre aveu. Non, ma chere Blanche, repondit Le- 
ontio, vous ne mourrez point, & votre vertu re- 
prendra ſur vous ſon empire. La recherche du Con- 
nẽtable vous fait honneur. C'eſt le parti le plus 
conſiderable de l Etat.— J eſtime ſa perſonne & {on 
merite, interrompit Blanche; mais, Seigneur, | 
Roi m'avoit fait PETER fille, * ; 


voir à tout le 


la deſſus. Je n'ignore- pas votre tendreſſe pour ce 
Prince, & ne la deſaprouverois pas dans d autres 
conjonctures. Vous me verriez meme ardent à vous 

aſſurer la main d' Enrique, fi Vinteret de fa gloire & 
celui de J Etat ne Vobligeoient pas à la donner a Con- 
ſtance. C'eſt a la condition ſeule d' ẽpouſer cette 


Princeſſe, que le feu Roi Va deſigpe ſon 9 


Voulez- vous qu'il vous prefere a la Couronne de 
Sicile ? Croyez que je gemis avec vous du coup- 
mortel qui vous frappe. Cependant, puiſque nous 


ne pouvons aller contre les deſtinees, faites un effort 


genereux. II N de votre gloire de ne pas laiſſer 
oyaume, que vous vous etes flatee 
d'une eſperance frivole. Votre ſenſibilite pour le 
Roi donneroit meme lieu à des bruits deſavantageun 
pour vous; & le ſeul moyen de vous en preſerver,. 
d eſt d' ẽpouſer le Connetable. . Enfin Blanche, il 
n'eft plus tems de deliberer. Le Roi vous cede 
pour un trone. Il ẽpouſe Conſtance, Le Connè- 
table a ma parole. Degagez la, je vous en prie; 
& vil eſt neceſſaire pour vous y rẽſoudre que 0 me 
ferve de mon autorite,. je vous l ordonne. 
En achevant ces paroles, il la quita, pour lus 
laiſſer faire ſes. reflexions ſur ce qu'il venoit de lui 
dire. Il eſperoit qu'apres avoir peſ les raiſons dont 
il s'ẽtoĩt ſervi pour ſoutenir ſa vertu contre le pan- 
chant de ſon cœur, elle ſe determineroit d'elle- 
meme a ſe donner au Connetable. II ne ſe trompa. 
point. Mais combien en couta-t-il a la triſte 
Blanche pour prendre cette Aden! Elle etoit - 
dans l'état du monde le plus digne de pitice. La 
douleur de voir ſes preſſentimens ſur Vinhdelite d'En- 
rique tournẽs en certitude, & d'etre contrainte en 
le perdant de fe livrer a un homme qu'elle ne pou- 
voit aimer, lui cauſoit des tranſports d' affliction ſi 
wolens, que tous ces momens devenoient pour elle 
14 des 
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des ſuplices nouveaux. Si mon malheur eſt cer- 
tain, Secrioit-elle, comment y puis-je rẽſiſter ſans 
mourir ? Impitoyable Deſtince, pourquoi me re- 
paiſſois- tu des plus douces efperances, fi tu devois 
me precipiter dans un abime de maux? Et toi, 
perfide amant, tu te donnes à un autre, quand tu 
me promets une Eternelle fidelite ! As tu donc 
pu mettre fitot en oubli la foi que tu m'as juree ? 
Pour te punir de m'avoir fi cruellement trompee, 
faſſe le Ciel que le lit conjugal que tu vas ſouiller 
par un parjure, ſoit moins le theatre de tes plai- 
Ars que de tes remords ! Que les careſſes de Con 
ſtance verſent un poiſon dans ton cœur ' infidele | 
Puiſſe ton hymen devenir auſſi affreux que le mien 
Qui, traitre, je vais Epouſer le Connetable que je 
n'aime point, pour me venger de moi-meme, pour 
me punir d'avoir ſi mal choiſi objet de ma folle 


poaſſion. Puiſque ma Religion me defend d'attenter 


à ma vie, je veux que les jours qui me reſtent a vi- 
vre, ne ſoient qu'un tiſſu malheureux de peines & 
d'ennuis. Si tu conſerves encore pour moi quelque 
ſentiment d'amour, ce ſera te mortifier que de me 
jetter 2 tes yeux entre les bras d'un autre; & | 
tu m' as entièrement oublice, la Sicile du- moins 
fe yanter d'avoir produit une femme qui 

geſt punie elle- meme d'avoir trop legerement diſ- 
ſẽ de ſon cœur. 


Se fut dans une pareille ſituation que cette triſte 


victime de amour & du devoir, paſſa la nuit qui 
preceda fon mariage avec le Connetable. Siffredi la 
trouvant le lendemain prete a faire ce qu'il ſouhai- 
toit, ſe hãta de profiter de cette diſpoſition favorable. 
Il fit venir le Connetable a Belmonte le jour meme, 
& le maria ſecrettement avec ſa fille dans la cha- 
pelle du chateau. Quelle journcee pour Blanche 
Ce n'ẽtoit point afſez de renoncer a une couronne, 
de perdre un amant aime, & de ſe donner à un ob- 

jet 


— 


jet hai; il faloit encore qu'elle contraignit ſes 
ſentimens devant un mari prevenu pour elle de la 
paſſion la plus ardente, & naturellement jaloux. 
Cet Epoux, charme de la poſleder, <toit fans ceſſe a 
ſes genoux. II ne lui Iaifſoit pas ſeulement la triſte 
conſolation de pleurer en ſecret ſes malheurs. La 
nuit arrivee, la fille de.Leontio ſentit redoubler fon 
affliction. Mais que devint-elle, lorſque ſes. fem- 
mes, apres Pavoir deſhabillee, la laiſſerent ſeule avec 
le Connetable ? Il lui demanda reſpectueuſement la 
cauſe de Pabbattement ou elle ſembloit Etre.., Cette 
queſtion embarraſla Blanche, qui feignit de ſe trou- 
ver mal. Son epoux y fut d'abord. trompe, mais 
il ne demeura pas longtems dans cette erreur. 
Comme il ẽtoit veritablement inquiet de F<tat ou 
il la voyoit, & qu'il la prefſoit de ſe mettre au 
lit, ſes inſtances, qu'elle e>pliqua mal, ; preſenterent 
4 ſon eſprit une image fi cruelle, que ne pouvant 
plus fe contraindre, elle donna un libre cours a 
ſes ſoupirs & a ſes larmes. Quelle vue pour un 
homme qui s'etoit cru au comble de ces yoeux ! Il ne 
douta plus que PaMlition, de ſa femme ne renfermat 
quelque choſe de ſiniſtre pour ſon amour. Ne an- 
moins, quoique cette .connoiflance le mit dans une 
fituation preſque auſſi deplorable. que celle de 
Blanche, il eut aſſez de force ſur lui pour cacher ſes 
ſoupcons. Il redoubla ſes. empreflemens, & con- 
tinua de preſſer ſon ẽpouſe de ſe coucher, Laſſurant 
qu'il lui laiſſeroit prendre tout le repos dont elle | 
avoit beſoin. Il s'offrit meme d'appeller ſes femmes, 
ſi elle jugeoit que leur ſecours put apporter quelque 
ſoulagement à fon. mal. Blanche 8 etant rafſuree 
ſur cette promeſſe, lui dit que le. ſommeil ſeul lui 
toit neceſſaire dans la foibleſſe od elle ſe ſentoit. 
Il feignit de la croire. Ils ſe mirent tous deux f 

lit, & paſſerent une nuit bien differente de celleg 
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que Pamour & Fhymenee accordent a deux amans 
charmes Pun de l autre. 
Pendant que la fille de Siffredi fe livroit a fa dou- 
leur, le Connetable cherchoit en lui- meme ce qui 
uvoit lui rendre fon mariage fi rigoreux. II 
Jugeoit bien qu'il avoit un rival; mais quand il 
vouloit le dẽcouvrir, il fe perdoit dans ſes idces, II 
favoit ſeulement qu'il Etoit le plus malheureux de 
tous les hommes. II avoit deja paſſe les deux 
tiers de la nuit dans ſes agitations, lorſqu' un bruit 
fourd frappa ſes oreilles. Il fut ſurpris d' entendre 
quelqu'un trainer lentement ſes pas dans la chambre. 
I erut ſe tromper ; car il ſe ſouvint qu'il avoit 
ferme la porte lui-meme, apres que les femmes de 
Blanche furent ſorties. II ouvrit le rideau, pour 
_ Yeclairer par ſes propres yeux de la cauſe du bruit 
qu'il entendoit ; mais la lumiere qu'on avoit laiffce 
dans la cheminee $'etoit <Eteinte, & bientot il ouit 
une voix foible & languiſſante, qui apella Blanche 
a pluficurs repriſes. Alors ſes ſoupcons jaloux le 
tranſporterent de fureur, & fon fa. allarmẽ 
Tobligeant a fe lever pour prevenir un affront, ou 
pour en tirer vengeance, il prit ſon Epee, & marcha 
du ct que la voix lui ſembloit partir. Il ſent une 
Epee nue qui s' oppoſe à la ſienne. Il avance on ſe 
retire. II Nen on ſe derobe à fa pourſuite. II 
cherche celui qui ſemble le fuir par tous les endroits 
de la ee autant que Pobſcurite le peut permet- 
tre, & ne le trouve plus. II garrete, il Ecoute, & 
nentend plus rien. Quel enchantement ! II s'ap- 
proche de la porte, dans la penſce qu'elle avoit fa- 
voriſe la fuite de ce ſecret ennemi "a ſon honneur ; 
mais elle Etoit fermee au verrouil, comme aupara- 
vant. Ne pouvant rien comprendre a cette avan- 
ture, il apella ceux de ſes gens qui ẽtoient le plus à 
portee Fentendre fa voix; & comme il ouvrit la 


porte pour cela, il en ferma le Pallage, & ſe tint 
ſur 
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ſur ſes gardes, craignant de. laiſſer Scham ce qu il 


cherchoit. | 

A ſes cris redoublcs, quelques domeſſiques accou- 
rurent avec des flambeaux. II prend une bougie, 
& fait une nouvelle recherche * la chambre en 
tenant ſon épẽe nue. II n'y trouva cependant per- 
ſonne, ni aucune marque apparente qu'on y füt 
entre, II n N point de porte ſecrette, ni 
d'ouverture par ou l'on eũt pu paſſer. Il ne pouvoĩt 


pourtant &aveugler lui- meme ſur les circonſtances de 


ſon malheur. Il demeura dans une ẽtrange confu- 


ſion de penſces. De recourir a Blanche, elle avoit 


trop dinteret à la verits, pour qu'il en dũt attendre 


le moindre eclairciſſement. II prit le parti d'aller 


ouvrir ſon cœur i Leontio, aprcs avoir renvoye 
ſes gens, en leur diſant qu'il croyoit avoir entendu © 
quelque bruit dans la chambre, & qu'il $'etoit 
trompe. II rencontra ſon Beau-pere, qui ſortoit de 
ſon appartement au. bruit qu'il avoit oui, & lui ra- 
contant ce qui venoit de ſe paſſer, il fit ce recit avec 
toutes les marques d'une extrẽme agitation & d'une 
profonde douleur. | 
Siffrẽdi fut ſurpris de Pavanture. Quoiqu' elle 
ne lui pariit pas naturelle, il ne laiſſa pas de la 


 croire veritable; & jugeant tout- poſſible a amour 


du Roi, cette penſce Paffligea vivement. Mais 
bien loin de flater les ſoupęons jaloux de ſon gendre, 
il lui repreſenta d'un air d' aſſurance, que cette 
voix qu'il s'ĩmaginoit avoir entendue, & cette Epee 
qui $'Etoit. oppoſce. a la ſienne, ne pouvoient etre 
que des phantdmes d'une imagination ſeduite- par 
jalouſie; qu'il ẽtoĩt impoſſible que quelqu un 
1 . dans la chambre de ſa fille; qu'a Ve- 
gard de la triſteſſe qu'il avoit remarquẽ dans ſon 
epouſe, quelque indiſpoſition l'avoit peut-ctre 
cauſee z que Phonneur ne devoit point ẽtre re- 


alone des alterations du temperament; que le 


changement 
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changement d'ctat d'une fille accoutumee à vivre 
dans un deſert, & qui fe voit bruſquement livrce 
a un homme qu'elle n'a pas eu le tems de con- 
noitre & d'aimer, pouvoit bien tre la cauſe de ces 
pleurs, de ces ſoupirs, & de cette vive affliction dont 
il ſe plaignoit ; que l'amour dans le cceur des filles 
d'un — noble, ne s' allumoit que par le tems & par 
les ſervices; qu'il l exhortoĩt a calmer ſes inquic- 
tudes, à redoubler fa tendreſſe & ſes empreſſemens 
pour diſpoſer Blanche a devenir plus ſenſible; & 
qu'il le prioit enfin de retourner vers elle, per- 
ſuadẽ que ſes defiardes & ſon trouble offenſoĩent fa 
vertu. 

Le Connetable ne re pondit rien aux raiſons de 
ſon Beau-pere; foit qu' en effet il commencat a 
© croire qu'il pouvoit s'etre trompẽ dans le deſordre 
ou <Etoit ſon eſprit, ſoit qu'il jugeat plus à pro- 
pos de diſſimuler, que d entreprendre inutilement 


de convaincre le vieillard d'un evenement fi de- 
nut de vraifemblance. II retourna dans Papparte- 


ment de fa femme, fe remit auprès delle, & tacha 
d' obtenir du ſommeil quelque relache a ſes in- 
quiẽtudes. Blanche, de ſon cote, n'ẽtoĩt pas plus 
 tranquile. Elle n'avoit que trop entendu les 
memes choſes que ſon ẽpoux, & ne pouvoit pren- 


dre pour illuſion une avanture dont elle ſavoit le 


ſecret & les motifs. Elle etoit ſurpriſe qu' En- 
rique cherchãt a s' introduire dans ſon appartement, 
apres avoir donné ſi ſolemnellement fa foi a la 
rinceſſe Conſtance. Au- lieu de &aplaudir de cette 
demarche, & den ſentir quelque joie, elle la re- 
gardoit comme un nouvelle outrage, & ſon cœur en 
etoit enflamme de colere. 
TLaandis que la fille de Siffredi, prevenue contre 
le jeune Roi, le croyoit le plus coupable des 
hommes, ce malheureux Prince, plus eEpris que 
jamais de Blanche, ſouhaitoit de Pentretenir * 
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la raſſurer contre les apparences qui le condam- 
noient, Il ſeroit venu plutot a Belmonte pour cet 
effet, ſi tous les ſoins dont il avoit ẽtẽ oblige de 
s' occuper, le luĩ euſſent permis; mais il n' avoit pu 
avant cette nuit ſe derober a fa cour. Il connoiſſoĩt 
trop bien les detours d'un lieu on il avoit ete ele- 
ve, pour etre en peine de ſe gliſſer dans le chateau 
de  Siffredi, & meme il conſervoit encore la cle. 
d'une porte ſecrette par on l'on entroit dans les 
jardins. Ce fut par- Ia qu'il gagna ſon ancien ap 
partement, & qu'enſuite il paſſa dans la chambre de 
Blanche. Imaginez- vous quel dut e@tre Petonne- 
ment de ce Prince, d'y trouver un homme, & de 
ſentir une Epee oppoſee à la ſienne. Peu s'en falut 
qu'il n'eclatat,  & ne fit punir à Pheure meme Lau- 
dacieux qui ofoit lever ſa main facrilege fur ſon pro- 
| pre Roi; mais le mEnagement qu'il devoit à la fille 
de Leontio ſuſpendit ſon reſſentiment. Il ſe retira 
de la meme maniere qu'il ẽtoit venu, & plus trouble 
- WH quauparavant il reprit le chemin de Palerme. II y 
a arriva quelques momens avant le jour, &-8*enferma 
„dans ſon appartement. II Etoit trop agitẽ pour y 
1s prendre du repos. Il ne ſongeoit qua retourner a 
s Belmonte. Sa ſurete, ſon honneur, & ſur- tout ſon 
n- amour, ne lui permettoient pas de differer Peclair- + 
eiſſement de toutes les circonſtances d'une fi cruelle” 
| avanture. | | 2 
Des qu'il fut jour il commanda ſon equipage de 
chaſſe, & ſous prẽtexte de prendre ce divertiſſement, 
i s'enfonga dans la foret de Belmonte avec ſes 
piqueurs, & quelques- uns de ſes courtiſans. II 
ſuivit quelque tems la chaſſe pour cacher fon deſ- 
ſein, & lorſqu'il vit que chacun couroit avec ar- 
deur à la queue des chiens, il s' carta de tout le. 
monde, & prit ſeul le chemin du chateau de Le- 
ontio. II connoifloit trop les routes de la foret 
pour pouvoir sy égarer, & ſon impatience ne lui 
* permettant 
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permettant pas de menager ſon cheval, il eut en 
peu de tems parcouru tout Veſpace qui le ſeparoit 
de l'objet de fon amour. I! cherchoit dans fon 
eſprit quelque pretexte plauſible pour ſe procurer 
un entretien ſecret avec la fille de Siffredi, quand 
traverſant une petite route qui aboutiſſoit à une des 
portes du parc, il appergut aupres de lui deux 
femmes aſſiſes, qui s entretenoient au pie d'un 
arbre. Il ne douta point que ces perſonnes ne fuſ- 
ſent du chateau, & cette vue lui cauſa de l' motion; 
mais il fut bien plus agitẽ, lorſque ces femmes s- 
tant tournẽes de ſon cote au bruit que ſon cheval 
faiſoit en courant, il reconnut ſa chere Blanche. 
Elle $'etoit Echappee du chateau avec Nile, celle de 
ſſes femmes qui avoit le plus de part a fa confiance, 
pour pleurer du- moins ſon malheur en liberté. 
Il vola, il fe precipita pour ainſi dire a ſes pics, 
& voyant dans ſes yeux tous les ſignes de la plus 
profonde affliction, il en fut attendri. Belle Blanche, 
lui dit-il, ſuſpendez les mouvemens de votre douleur. 
apparences, je Vavoue, me peignent coupable 
A vos yeux; mais quand vous ſerez inſtruite du 
deſſein que j'ai forme pour vous, ce que vous re- 
garde comme un crime, vous paroitra une preuve 
de mon innocence & de Pexces de mon amour. 
Ces paroles qu Enrique croyoit capables de moderer 
Tafliction de Blanche, ne ſervirent qua la redoubler. 
Elle voulut rEpondre, mais les ſanglots etoufferent 
ſiaa voix. Le Prince <tonne de fon ſaiſiſſement, lu 
dit : Quoi, Madame, je ne puis calmer votre trou- 
ble? Par quel malheur ai-je perdu votre confiance, 
moi qui mets en peril ma couronne & meme ma vie 
pour me conſervir à vous? Alors la fille de Leontio 
faiſant un effort ſur elle pour $'expliquer, lui dit: 
Seigneur, vos promeſſes ne ſont plus de ſaiſon, rien 
deſormais ne peut lier ma deſtinee à la votre. Ah 
** 3 bruſquement Enrique, Erie 
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paroles cruelles me ſaites · vous entendre? Qui peut 


vous enlever à mon amour? Qui youdra $'oppoſer à 


la fureur d'un Roi qui mettroit en feu toute la 
Sicile, plutot que de vous laiſſer ravir a ſes eſpe- 
rances ? Tout votre pouvoir, Seigneur, reprit lan- 
guiſſamment la fille de Siffredi, devient inutile con- 


tre les obſtacles qui nous ſẽparent. Je ſuis femme du 


Connetable. 5 

Femme du Connetable, s'&cria le Prince en re- 
culant de quelques pas! Il ne put continuer, tant 
il fut ſaiſi, accable de ce coup imprẽvu. Ses forces 
I'abandonnerent. Il fe laifſa tomber au pie d'un 
arbre qui ſe trouva deriere lui. II etoit pale, trem- 
blant, defait, & n'avoit de libre que les yeux, 


qu'il attacha ſur Blanche d'une manicre à lui faire 


comprendre combien il Etoit ſenſible au malheur 
qu'elle lui annongoit. Elle le regardoit de fon cõtẽ 
d'un air qui lui faiſoit afſez connoĩtre que ſes mouve- 
mens Etoient peu differens des fiens ; & ces deux 
amans infortunẽs gardoient entre eux un filence 


qui avoit quelque choſe d'affreux. Enfin le Prince 


revenant un peu de ſon deſordre par un effort de 
ſon courage, reprit la parole, & dit à Blanche en 
ſoupirant : Madame, ,qu'avez vous fait? Vous m'a- 
vez perdu, & vous vous ętes perdue vous-meme par 

votre credulite. ; | | 
Blanche fut piquee de ce que le Prince ſembloit 
lui faire des reproches, lorſqu'elle croyoit avoir les 
plus fortes raiſons de ſe plaindre de lui ? Quoi, 
Seigneur, repondit-elle, vous ajoutez la diflimula- 
tion a Tinfidelite ? Vouliez- vous que je démentiſſe 
mes yeux & mes oreilles, & que malgre leur rap- 
port je vous crufſe innocent? Non, Seigneur, je 
vous Payoue, je ne ſuis point capable de cet ef- 
fort de raiſon. Cependant, Madame, repliqua le 
Roi, ces temoins qui vous paroiſſent fi fideles, 
vous en ont impoſe, Ils ont aids eux-memes A 
N e vous 
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vous trahir. Et il n'eſt pas moins vrai que je ſuis 


innocent & fidele, qu'il eſt vrai que vous Etes 1'c- 


pouſe du Connetable. Hé. quoi, Seigneur, reprit- 
elle, je ne vous ai point entendu confirmer à Con- 


ſtance le don de votre main & de votre coeur? Vous 


n'avez point aflure les Grands de I' Etat que vous 
rempliriez les volontes du feu Roi, & la Princeſſe 
ma pas regu les hommages de vos nouveaux ſujets 
en qualite de Reine & d' Epouſe du Prince Enrique ? 


Mes yeux <toient-ils donc faſcines? Dites, dites 


plutot, infidele, vous n'avez pas crue que Blanche 
dũt balancer dans votre cœur Vinteret d'un trone; 
& ſans vous abaiſſer à feindre ce que vous ne ſentez 
plus, & ce que vous n'avez peut- etre jamais ſenti, 
avouez que la couronne de Sicile vous a paru plus 
aſſuree avec Conſtance, qu' avec la fille de Leontio ! 
Vous avez raiſon, Seigneur, un trône eclatant ne 


m'ẽtoĩt pas plus dũ, que le cœur d'un Prince tel 


que vous. J'<tois trop vaine d'oſer pretendre a l'un 
& à Vautre, mais vous ne deviez pas m'entretenir 
dans cette erreur. Vous ſavez les alarmes que je 
vous ai temoignees ſur votre perte, qui me ſembloit 
preſque infaillible pour moi.” Pourquoi m'avez- vous 
raſſuree ? Faloit-il diſſiper mes craintes? J aurois 
accuſẽ le ſort plutot que vous, & du- moins vous 
auriez conſerve mon cœur, au defaut d'une main 
qu'un autre n' eũt jamais obtenue de moi. Il n'eſt 
oy tems preſentement de vous juſtifier, Je ſuis 
'Epouſe du Connetable, & pour m'epargner la 
ſuite d'un entretien qui fait rougir ma gleire, ſout- 
frez, Seigneur, que ſans manquer au reſpect que je 
vous dois, je quite un Prince qu'il ne mꝰeſt plus per- 
mis d*ecouter. 1: 0 
A ces mots, elle s'ẽloigna d' Enrique avec toute 
la precipitation dont elle pouvoit Etre capable 
dans Tetat ou elle ſe trouvoit.. Arretez, Madame, 
_ YEcria-t-il, Ne deſeſperez point un Prince plus 
TS 11 e ee 
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que Blanche lui avoit - ports, par la nouvelle de ſon 
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diſpoſẽ I renverſer un trone que vous lui reprochez 

de vous avoir prefers, qu'a repondre à Fattente de 
ſes nouveaux Sujets. Ce ſacrifice eſt preſentement 
inutile, repartit Blanche. Il faloit me ravir au Con- 
netable, avant que de faire eclater des tranſports fi 
genereux, - Puiſque je ne ſuis plus libre, il m'em- 
porte peu que la Sicile ſoit reduite en cendres, & 2 
qui vous donniez votre main. Si j'ai eu la foibleffe 

de laiſſer ſurprendre mon cceur, du- moins j aurai la 
ſermetẽ d'en ẽtouffer les mouvemens, & de faire 
voir au nouveau Roi de Sicile que l' pouſe du Con- 
netable n'eſt plus Vamante du Prince Enrique. En 
parlant de cette ſorte, comme elle touchoit à la 
porte du parc, elle y rentra bruſquement avec Nile, 
& fermant après elle cette porte, elle laiſſa le Prince 
accable de dovleur.” Il ne pouvoit revenir du coup 


mariage. Injuſte Blanche, gecrioit-il, vouz avez 
perdu la mémoire de notre engagement. Malgre 

mes ſermens & les v6tres, nous ſommes ſepares, 
L'idee que je m'6tois faite de poſſẽder vos charmes, 
n'etoit done qu'une vaine illuſion? Ah, cruelle, 
que j achette cherement' V'avantage de vous avoir fait 
aprouver mon amour! 36-209 

Alors l'image du bonheur de ſon rival vint “of- 
frir a ſon eſprit avec toutes les horreurs de la jalou- 
fe z & cette paſſion prit ſur lui tant d'empire pen- 
dant quelques momens, qu'il fut ſur le point d'immo- 
ler a ſort reſentiment le Connetable & Siffredi meme. 
La raiſon toutefois calma peu-à-peu la violence 
de ces tranſports. Cependant l' impoſſibilitẽ ou il ſe 
voyoit d'òter à Blanche les impreſſions qu'elle ayoit 
de fon infidelite, le mettoit au deſeſpoir. Il ſe 
fatoit de les effacer, s'il pouvoit Pentretenir en li- 
derts. Pour y parvenir il jugea qu'il faloit Eloigner 
le Connetable, '& il fe: refolut a le faire arreter 
comme un homme ſuſpect dans les conjonctures 
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où VEtat fe trouvoit. Il en donna l'ordre au Ca- 
pitaine de ſes Gardes, qui ſe rendit a Belmonte, 
S'afſura de fa perſonne. a [entree de . & le 
mena au chateau de Palermm. 

Cet incident rẽpandit la en a Bel monte. 
Siffredi partit ſur le champ pour aller repondre au 
Roi de l' innocence de ſon gendre, & lui repre- 


ſenter les ſuites fũcheuſes d'un pareil impriſonne- | 


ment. Ce Prince, qui s toit bien attendu à cetie 
demarche de ſon Miniſtre, & qui vouloit au- moins 
ſe + menager une libre entrevue avec Blanche 
avant que de relacher le Connetable, avoit exprel- 
_ fEment defendu que perſonne lui parlat juſqu'au len. 
demain; mais Loon 
bien qu'il entra dans la chambre du Roi. * 
neur, dit il en ſe prẽſentant devant lui, il eſt per 
mis 2 un Sujet reſpectueux & fidele de fe — 
de fon Maitre, j je. viens me re, à vous de vous- 
mme. Quel crime a commis mon- gendre? Votre 
Majefte a-t-clle bien reflechi ſur l'opprobre Eternel 
dont elle couvre ma famille, & ſur les ſuites d'un 
empriſonnement qui peut aliẽner de votre ſervice 
les perſonnes qui rempliſſent les poſtes de l'Etat les 
= importans ? Jai des avis certains, re le 
que le Connetable a des intelligences eriminelles 
avec l' Infant Don Pedre. Des — — erimi · 
nelles, interrompit avec ſurpriſe Leontio ! Ab, Seig- 
neur, ne le croyez pas]! On abuſe Votre Maje ſte. 
La trahiſon n'eut jamais d'entre dans la familie de 
Siffredi;z & il ſuffit au Connetable; qu'il ſoit mon 
gendre, pour Etre a couvert de tout ſoupgon. Le 
Connetable eſt innocent, mais des vues e edles vous. 
ont porte a le faire arreter. 

Puiſque vous me parler fi ouvertement, repar- 
tit le Roi, je vai vous parler de la meme maniere. 
Vous-vous plaignez de I'mpriſorinement du Con- 
e. * m ai- je point à me plaindre de votre 

C.ruauté 


ntio, malgre cette defenſe, fit ſi 
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cruaute ? C'eſt vous, barbare Siffredi, qui m'aver 
ravi mon repos, & reduit par vos ſoins officieux a 
envier le ſort de plus vils- mortels; car. ne. vous 
flatez pas que j entre dans vos idees, mon mariage avec 
Conſtancelreſt vainement reſolu - Quoi, Seig- 
neur, interompit en fremiſlant Leontio, Vous pour- 
riez ne point epouſer la Princeſſe, apres Vavoir flatee 
de cette eſperance aux yeux de tous vos peuples ? . 
Si je trompe leur attente, repliqua le Roi, ne vous 
en prenez qu'a vous. Pourquoi m'aves-vous mis 
dans la nẽceſſitẽ de leur promettre ee que je ne pou- 
vois leur accorder? Qui vous obligeoit a remplir du 
nom de Conſtance, un biilet que javois fait à votre 
fille? Vous n'ignoriez pas mon intention. Faloit il 
tiranniſer le coeur de Blanche, en lui faiſant epouſer 
un homme qu'elle n aimoit pas f. & quel — AVEZe = 
vous ſur le mien, pour en er en faveur d'une 
Princeſſe que je hais? Avez-vous oublic qu'elle eft 
fille de cette cruelle Mathilde, qui foulant aux 

pies les droits du ſang & de Phumanics, fit expi- 
rer mon Pere dans les rigeurs d'une captivite ? Et je 
I'epouſerois ! Non, Siffredi, perdez cette eſperance ! - 


Avant que devoir allumer le flambeau de cet affreux 


hymen, vous verrez toute la Sicile en flammes, & 
ſes ſillons innondes de ſang. | 


L'ai-je bien entendu, $'ecria Leontis? Ah! 853. 
gneur, que me faites- vous enviſager ! quelles terri- 
bles menaces! Mais je m' allarme mal-à- propos, con- 


tinua-t-il en changeant de ton. Vous cheriſſez trop 
vos ſujets pour leur procurer une ſi triſte deſtinee. 
Vous ne vous laiſſerez point ſurmonter par l'amour. 


Vous ne ternirez pas vos vertus, en tombant dans 


les foibleſſes des hommes ordinaires. Si J'ai donnẽ 

ma fille au Connetable, je ne Vai fait, Seigneur, 

que pour acquẽrir a Votre Majeſte un ſujet vaillant, 

qui pũt appuyer de fon bras, & de Parmee dont il 

Upoſe, Winken contre ceux du Prince _ 
| e. 
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dre. J'ai cru quien le liant à ma famille par 
des nœuds ſi etroitss He! ce font ces nœuds 
 .Secria le Prince Enrique, ce ſont ces funeſtes 
nœuds qui m'ont perdu. Cruel ami, pourquoi 
me porter un coup ſi ſenſible? Vous avois-je charge 
de menager mes imnterets aux depens de mon cœur? 
Que ne me laiſſiez · vous ſoutenir mes droits moi- 
meme Manquai-je de courage pour rẽduire ceux de 
mes ſujets qui voudront s'y oppoſer? Paurois bien 
ſu punir le Connetable, s il m'ent defobei. Je ſai 
que les Rois ne ſont pas des tyrans, que le bonheur 
de leurs peuples eſt le premier devoir. Mais doivent 
ils etre les eſclaves de leurs ſujets? & du moment 
que le Ciel les choiſit pour gouverner, perdent-ils le 
droĩt que la nature accorde à tous tes hommes de 
diſpoſer de leurs affections? Ah! Fils n' en peuvent 


jouir comme les derniers des mortels, reprenez, Siff- 


redi, cette ſouveraine puiſſance que vous m' avez 
voulu aſſurer aux dẽpens de mon repos. 
Vous ne pouvez ignorer, Seigneur, repliqua le 
Miniſtre, que Ceſt au mariage de la Princeſſe que 
le feu Roi votre Oncle attache la ſucceflion de la 
couronne. Et quel droit, repartit Enrique, avoit-il 
lui- meme d' ẽtabſir cette diſpoſition ? Avoit-if regu 
cette indigne loi du Roi Charles fon frere, lorſqu il 
lui ſucceda ? Deviez- vous avoir la foibleſſe de vous 
ſoumettre à une condition fi unjuſte? Pour un Grand- 
Chancelier, vous &tes bien — inſtruit de nos uſages. 
En un mot, quand j'ai promis ma main i Conſtance, 
cet engagement n'a pas ẽtẽ yolontaire. Je ne pre- 
tends point tenir ma promeſſe. Et ſi Don Pedre 
fonde ſur mon refus l'eſpẽrance de monter fur: le 
trone, ſans engager les peuples dans un demele qui 
cCouteroit trop de ſang, Vepee pourra decider entre 
nous, qui des deux ſera le plus digne de regner. 
Leontio n' oſa le preſſer davantage, & ſe contenta de 
lui demander a genoux la liberté de fon gendre, ce 
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- WI qu'il obtint. Allez, lui dit le Roi, retournez a Bel- 
monte, le Connetable vous y ſuivera bientot. Le 
- WW Miniftre ſortit & regagna Belmonte, perſuade que 
bon gendre marcheroit inceflamment ſur ſes pas. II 
ee trompoit. Enrique vouloit voir blanche cette 
nuit, & pour cet effet il remit au lendemain matin 
. IK !clargifſement de fon eponx. Ws 


s Pendant ce tems-là, le Connetable faiſoit de cru- 


n elles reflexions. Son empriſonnement lui avoit ou- 
i ert les yeux fur la veritable cauſe de fon malheur. 
ir I s'abandonna tout entier a fa jalouſie, & dẽment- 
it nt la fidelite qui Pavoit juſqu' alors rendu ſi recom- 


m ! nandable, il ne reſpira plus que vengeance. Com- 
je ne il ju eoit bien que le Roi ne manqueroit pas 
Je eette nuit d'aller trouver Blanche pour les ſurprendre 
m I enſemble, il pria le Gouverneur du Chateau de Pa- 
ff. lerme de le laiſſer ſortir de priſon, Paſſurant qu'il y 
ex entreroit le lendemain avant le jour. Le Gouver- 

xeur, qui lui Etoit tout devoue, . y conſentit d' autant 
le ls facilement, qu'il avoit deja ſu que Siffredi avoit 
ue tbtenu ſa liberté, & meme il lui fit donner un cheval 


yur ſe rendre a Belmonte. Le Connetable y ẽtant 
til atnye, atacha ſon cheyal à un arbre, entra dans le 
CU parc par une petite porte dont il avoit la cle, & fut 
ui I ifez heureux pour ſe gliſſer dans le chateau fans ren - 
ous contrer perſonne. II gagna l appartement de fa 


n&- I bemme, & ſe cacha dans Tantichambre derriere un 


res. baravant qu'il y trouva ſous fa main. Il ſe pro- 
ice, Poſoit d'obſerver dela tout ce qui ſe paſſeroit, & 
re- de paroĩtre ſubitement dans la chambre de Blanche 
dre u moindre bruit qu'il y entendroit. Il en vit ſortir 
le Niſe, qui venoit de quiter fa Maitreſſe pour ſe re- 
qui tirer dans un cabinet on elle couchoit. | | 
ave La fille de Siffredi, qui avoit penetre fans peine 
le motif de I'empriſonnement de fon mari, jugeoit 
dien qu'il ne reviendroit pas cette nuit a Belmonte, 
quoique ſon Pere lui edt dit que le Roi Pavoit aſſure 
que le Connetable partiroit bientot apres lui. Elle 
| | 3 | ne 
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ne doutoit. pas qu*Enrique ne voulũt profiter de la 


conjoncture pour la voir & l'entretenir en liberté. 
Dans cette penſee, elle attendoit ce Prince, pour lui 


reprocher une action qui pouvoit avoir de terribles 


ſuites pour elle. Effectivement, peu de tems apres 
la retraite de Niſe, la couliſſe s ouvrit, & le Roi 


vint ſe jetter aux genoux de Blanche. Madame, lui 
dit-il, ne me condamnez point fans m'entendre. Si 


j'ai fait empriſonner le 8 ſongez que c'e- 


toĩt le ſeul moyen qui me reſtoit pour me juſtifier. 
N'imputez donc qu'a vous ſeule cet artifice. Pour- 


quoi refuſiez - vous de m' entendre ce matin ? Helas ! 


votre ẽpoux ſera libre demain, & je ne pourrai plus 


vous parler. Ecoutez-moi donc pour la derniere 


fois. Si votre perte rend mon ſort deplorable, ac- 
cordez-moi du-moins la triſte conſolation de vous a- 
prendre que je ne me ſuis point attire ce malheur par 
mon infdelite. Si J'ai confirme a Conſtance le don 
de ma main, c'eſt que je ne pouvois m'en diſpenſer 
dans la fituation où votre Pere avoit reduit les choſes. 
I faloit tromper la Princeſſe pour votre interet & 
pour le mien, pour vous aſſurer la couronne & la 
main de votre amant. Je me promettois d'y reuſſir. 
Favois deja pris des meſures pour rompre cet engage- 
ment, mais vous avez dẽtruit mon ouvrage; & diſ- 


poſant de vous trop legerement, vous avez prepare 


une ẽternelle douleur a deux cœurs qu' un parfait a- 
mour auroit rendu contens. 

II acheva ce diſcours avec des ig ves ſi viſibles 
Fun veritable deſeſpoir, que Blanche en fut touchee. 
Elle ne douta plus de ſon innocence. Elle en eut 
d'abord de la joie, Enſuite le ſentiment de fon in- 
fortune en devint plus vif. Ah! Seigneur, dit-elle 
au Prince, apres la diſpoſition que le deſtin a fait 
de nous, vous me cauſez une peine nouvelle, en m'a- 


prenant que vous n'etiez pas coupable. Qu ai- je 


. malheureuſe ! Mon reſſentiment m'a 1 
* 8 3 — 
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je me ſuis cru abandonn&e, & dans mon depit jai 
regu la main du Connetable, - que mon Pere m'a 
prẽſentẽe. J'ai fait le crime, & nos malheurs. He- 
las! dans le tems que je vous accuſois de me trom- 
per, c'<toit donc moi, trop credule amante, qui rom- 
pois des nœuds que j avois jure de rendre ẽternels? 
Vengez-vous, Seigneur, à votre tour. Haiſſez, l'in- 

grate Blanche. Oubliez.— He le puis je, 
Madame, interrompit triſtement Enrique? Le mo- 
yen d'arracher de mon cœur une paſſion que votre in- 
ſuſtice meme ne ſauroit éẽteindre? Il faut pourtant 
vous faire cet effort, Seigneur, reprit en ſoupirant la 
fille de Siffredi.——He ? ſerez· vous capable de cet 
effort, repliqua le Roi? Je ne me promets pas d'y 


 reuſfir, repartit- elle, mais je n'epargnerai rien pour 


en venir à bout. Ah cruelle, dit le Prince, vous 
oublierez. facilement Enrique, puiſque vous pouvez 
en former le deſſein! Quelle eſt donc votre pen- 
ſee, dit Blanche d' un ton plus ferme? Vous flatez- 
vous que je puiſſe vous permettre de continuer 4 
me rendre des ſoins? Non, Seigneur, renoncez à 
cette eſpẽrance. Si je n'etois pas nee pour ętre 
Reine, le Ciel ne m'a pas non plus formee pour: 
Ecouter un amour illegitime. Mon epoux eſt com- 
me vous, Seigneur, de la noble Maiſon d'Anjou : 


& quand ce que je lui dois n'oppoſeroit pas un 


obſtacle inſurmontable a vos galanteries, ma gloire 
m'empecheroit de les ſouffrir. Je vous conjure de 


vous retirer, il ne faut plus nous voir. Quelle 


barbarie, s'ccria le Roi! Ah Blanche, eſt- il poſſi- 
ble que vous me traitiez avec tant de rigueur! Ce 
neſt donc point aſlez pour m'accabler, que vous 
ſoyez entre les bras du Connetable? vous voulez. 
encore m' interdire votre vue, la ſeule conſolation 
qui me reſte. Fuyez plutot, repondit. la fille de 
diffredi en verſant quelques larmes. La vue de ce 
qu: on a tendrement aimè n'eſt plus un bien, lorſ- 

. qu'on 
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qu'on a perdu Veſperance de le poſſẽder. Adieu, 
Seigneur, fuyez- moi. Vous devez cet effort à votre 
gloire & à ma reputation. Je vous le demande auſſi 
pour mon repos. © Car enfin, quoique ma vertu ne 
- ſoit point alarmee des mouvemens de mon ccoeur, 
le ſouvenir de votre tendreſſe me livre des combats 
fi cruels, qu'il m'en coute trop pour les ſoute- 
lle prononca ces paroles avec tant de vivacite, 
qu'elle renverfa, ſans y penſer, un flambeau qui é- 
toit ſur une table derrière elle. La bougie $'eteignit 
en tombant. Blanche la ramaſſe; & pour la rallu- 
mer, elle ouvra la porte de Pantichambre & gagne 
le cabinet de Niſe, qui metoit pas encore couchee ; 
puis elle revient avec de la lumiere. Le Roi qui at- 
tendoit ſon retour, ne la vit pas: plutòt, qu'il ſe re- 
mit à la preſſer de ſouffrir ſon attachement. A la 
voix de ce Prince, le Connetable, Lepee à la main, 
entra bruſquement dans la chambre preſque en me- 
me tems que ſon ẽpouſe, & &avancant vers Enrique 
avec tdut le reſſentiment que fa rage lui infpiroit : 
Cen eſt trop, tiran, lui cria-t-il,, ne. crois pas que 
je ſois afſez lache pour endurer affront que tu fais 
à mon honneur ! Ah? traitre lui-repondit le Roi, en 
ſe mettant en defenſe, ne t'imagine pas toi-meme 
pouvoir executer ton deſſein impunement'! A ces 
mots ils commencerent' un combat, qui fut trop vif 
pour durer longtems. Le Connetable craignant que 
Siffredi & fes domeſtiques n*accouruſſent- trop vite 
aux cris que pouſloit Blanche, & ne $*oppoſaſlent a 
ſa vengeance, ne ſe menagea point. Sa fureur lui 
öta le jugement. Il prit ſi mal ſes meſures, qu'il 
$*enferra lui mcme dans Fepee de fon ennemi. Elle 
lui entra dans le corps juſqu'a la garde. Il tomba, 
& le Roi $'arreta dans le moment. Wa 
La fille de Leontio, 'touch&te de l'état on elle vo- 
yoit ſon ẽpoux, & ſurmontant la repugnance naturelle 
qu'elle 
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welle avoit pour lui, ſe jetta à terre, & S empreſſa 
de le ſecourir. Mais ce malheureux epoux toit 
trop prevenu contre elle, pour ſe laiſſer attendrir 
aux temoignages qu'elle lui donnoit de fa douleur & 
de ſa compaſſion. La mort dont il ſentoit les 'appro-' 
ches, ne put ẽtouffer les tranſports de ſa jalouſie. II 
n'enviſagea dans ces derniers momens que le bon- 
heur de ſon rival; & cette idee lui parut fi affreuſe, 
1 rapellant tout ce quĩ lui reſtoit de force, il leva ſon 
pee qu'il tenoit encore, & la plongea toute entière 
dans le ſein de Blanche. Meurs, lui dit - il en la per- 
Tin: meurs, infidele ẽpouſe, puiſque les nœuds de 
Thymenẽe n' ont pu me conſerver une foi que tu'm'a- 
vols jurẽe ſur les autels! Et toi, pourſuivit-il, Enri- 
que, ne t'aplaudis point de ta deſtinee, tu ne ſaurois! 
jouir de mon malheur, je meurs content. En ache-' 
vant de parler de cette ſorte, il expira, & ſon'viſage, 
tout couvert qu'il oteit des ombres de la mort, avoit 
encore quelque choſe de Her & de terrible. Celui 
de Blanche offroit un ſpectacle bien diffèrent. Le 
coup qui Vavoit frappee ẽtoĩt mortel. Elle tomba 
ſur . corps mourant de ſon ẽpoux, & le fang de l' in- 
nocente victime ſe confondoit avec celui de ſon meur 
trier, qui avoit fi bruſquement execute ſa cruelle 
reſolution, que le Roi n' en avoit pu prevenir Vef- 
. n n en een 
Ce Prince infortunẽ fit un cri en voyant tomber 
Blanche, & plus frappẽ qu'elle du coup qui Tarra-/ 
choit a la vie, il ſe mit en devoir de lui rendre les 
| memes ſoins qu'elle avoit voulu prendre, & dont 
elle lui dit d'une voix mourante: Seigneur, votre 
peine eſt inutile. Je ſuis la victime que le ſort im- 
pitoyable demande. Puiſſe- t- il appaiſer ſa colère, & 
aſſurer le bonheur de votre regne ! Comme elle a- 
cheyoit ces paroles, Lẽontio, attire par les cris 
eren du lle 
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qu elle avoit pouſſẽs, arriva dans la chambre, & ſaifi 
des objets qui ſe preſentoient a ces yeux, il demeura 
immobiſe. Blanche, ſans l'appercevoir, continua 
de parler au Roi. Adieu, Prince, lui dit-elle, con- 
ſervez cherement ma mẽmoire; ma tendrefſe & mes 
malheurs vous y obligent. N' ayez point de reſſenti- 
ment contre mon Pere. Menagez ſes jours & a 
douleur,. & rendez juſtice a ſon, zele. Sur- tout 
faites connoitre-mon innocence, ' c'eſt ce que je vous 
recommande. plus que toute autre choſe. Adieu, 
mon cher Enrique.—je meurs.— recevez mon derni- 
i AT MELEE 
A ces mots elle mourut. Le Roi garda quelque 
tems un morne ſilence, enſuite il dit à Siffredi, qui 
paroifſoit dans un accablement mortel : Voyez Le- 
ontio, contemplez votre ouvrage., 'Confiderez dans 
ce tragique ẽvènement Ie fruit de vos ſoins officieux, 
& de votre zele pour moi. Le vieilfat@ ne repon- 
dit rien, tant il Etoit penetreE*de. douleur. Mais 
pourquoi,.marreter à decrire des choſes qu*aucuns 
termes. ne peuvent exprimer ? II ſuffit de dire quiils 
firent Pun & Pautre les plaintes du monde les plus 
touchantes, des que leur affliction leur permit de faire 
Le Roi conſerva toute fa vie un tendre ſouvenir 
de ſon amante, il ne put ſe rẽſoudre à ẽpouſer Con- 
ſtange, L. Infant Don Pedre ſe joignit à cette Prin- 
ceſſe, & tous 14 855 ils n'epargnerent rien pour faire 
valoir la diſpoſition du teſtament de Roger; mais ils 
furent enfin obliges de ceder au Prince Enrique, qui 
vint a bout de ſes ennemis. Pour Siffredi, le chagrin 
quit eut d'avoir cauſe tant de malheurs, le detacha 
du monde, & lui rendit inſupportable le ſẽjour de ſa 
patrie. Il abandonna la Sicile, & paſſant en Eſpagne 
avec Porcie, la fille qui lui reſtoit, il acheta ce chateau, 
- Uvecut ici pres de quinze annees apres Ta 25 
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de, Blanche, & il eut, avant que demourir, la 


coltfolition? de marier Porcie. Elle Epouſa Don 
Jerome de Silva, & je ſuis l'unique fruit de ce 


marriage. Voila, 


pourſuivit la veuve de Don PE- 


dro de Pinarès, Phiſtoire de ma famile, & un fidèle 
recit des malheurs qui ſont reprẽſentẽs dans ce tableau, 
queLeontio mon Aieul fit faire, pour laiſſer a fa poſte- 


rite un monument de cette funeſte avanture. 
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CARAPITII I. 
Hiftoire de Don Raphatl. 


Nerd E ſuis fils d'une Comedienne de Mad- 
=. rid, fameuſe par ſa declamation, & 
J plus encore par ſes galanteries. Elle 
| 5 xk ſe nommoit Lucinde. Pour un Pere, 
Neo je ne puis, fans temerite, m' en don- 
ner un. Je nommerois bien l' Homme 
de qualite qui ẽtoĩt amoureux de ma Mere, lorſque 
je ſuis venu au monde; mais cette ẽpoque ne ſeroit 
pas une preuve convainquante qu'il füt l'auteur de 
ma naiflance. Une perſonne de la profeſſion de ma 
Mere eſt ſi ſujette a caution, que dans le tems meme 
qu'elle paroit le plus attachee à un Seigneur, elle lui 
donne preſque toujours quelque ſubſtitut pour ſon 
argent. TR 
| Il n'y a rien de tel que de ſe mettre au- deſſus de 
Ja mẽdiſance. Lucinde, au-lieu de me faire eleve! 


- 


chez 
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chez elle dans Vobſcurite, nie prenoit fans fagon par 
la main, & me menoit au theatre fort honnetement, 
ſans ſe ſoucier des diſcours qu on tenoit ſur ſon compte, 
ni des ris malins que ma vue ne manquoit pas dex- 
citer. Enfin je Hi 

de tous les hommes qui venoient au logis. On ett 
dit que le ſang parloit en eux en ma faveur. 


iſois ſes delices, & j'etois carcfle 


On me laifſa paſſer les douze premieres annees de 
ma vie dans toutes ſortes d'amuſemens frivoles. A 


peine me montra- t- on à lire & ecrire. On s 'attacha 


moins encore à m enſeigner les principes de ma re- 


ligion. Papris ſeulement a danſer, a chanter, & a 
jouer de la guitarre. C'eſt tout ce que je ſavoĩs 
faire lorſque le Marquis de Leganez me demanda 


pour etre aupres de fon fils unique, qui avoit a peu 
pres mon age. Lucinde y confentit volontiers, & ce 


fut alors gue je commengai a m''occupier ſẽrieuſe- 
ment. 2 anez n' toit pas plus avancẽ 
que moi zeigneur ne paroiſſoit pas ne 


ur les . 1101 ne connoiſſoĩt preſque pas une 
ettre de fon alphabet, quoiqu'il eũt un Precepteur 


depuis quinze mois. Ses autres Maitres. wen tiroi- 
ent pas meilleur parti, i] mettoit leur patience-a bout. 
Weſt 3 qu'il ne leur ẽtoit pas permis d'uſer de ri- 


your ſon '&gard; Ils avolent un ordre expres de 
inſtruire ſans = tourmentef, & cet ordre joint a la 


; mauvaiſe difpoſition du-ſujet rendoit Jes legons aſſez 
1 inutiles. 


Mais le Precepteur i imagina un bel expedient pour 


intimider le zeune Seigneur, ſans aller contre la dẽ- 
= de fon Pere. II refolut de me fouttter quand 


le petit Léganez meriteroit d'ètre puni, & il ne 
'manqua pas Cexetcuter ſa reſolution. Je ne trouvai 


Pexpedient de mon goũt. Je m'echappai, & Wallai 


plaindre à ma Mere d'un traitement ſi injuſte. Ce- 
pendant, quelque tendreſſe qu'elle ſe ſentit pour 
moi, elle eut la force de reſiſter à mes larmes; & 
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conſidẽrant que c' toit un grand avantage pour ſon 
fils Gere chez le Marquis de Leganez, elle m'y fit 
Temener ſur le champ. Me voila done livre au Pre- 
cepteur. Comme il s etoit appercu que ſon invention 
avoit produit un bon effet, al ge me fouttter 3 
la place du petit Seigneur; & pour faire plus dimpreſ- 
ſion ſur lui, il m'etrilloit tres rudement. ] ẽtois ſur 
de payer tous les jours pour le jeune Léganez. Je 
puis dire qu 'il n'a pas apris une Jettre de ſon alphabet 
qui ne m' ait coute cent coups de fouẽt. (Jugez 3 A 
combien me revint ſon rudiment. re eos 

Le fouet n*etoit pas le {cul deſagrẽment e que j*euſſe 
2 eſſuyer dans cette maiſon. Comme tout le monde 
m'y connoiſſoit, les moindres domeſtiques juſqu aux 
marmitons, me reprochoient ma naiſſance. Cela me 
deplut à un point, que je m 7 un jour, apres 
avoir trouve moyen de me faifir de tout Y que le 
Precepteur avoit d argent comptant, Fa pouyoit 
bien aller à cent Einquante 7 po® 15 72 
vengeance que je tirai des coups de f SH qu 
voit donné s ſi injuſtement. Je fis ce tour de wy 
avec beaucoup de ſubtilite, quoique ce füt mon 
coup d'eſſai, & jeus Tadreſſe de me derober aux 
Perquiſitions qu on fit de moi pendant deux jours. 
Je ſortis de Madrid & me rendis a Toled de, ans vi 
perſonne à mes trouſſes. nn anti 
_ Fentrois alors dans ma quinzieme annge, 8 — 
plaiſir, à cet age, d' etre independant & maitre de 
ſes volontes ! J*eus bientot fait connoiſſances avec 
de jeunes gens qui me degourdirent, & m''aiderent 
3 manger mes ducats. Je m'aſſocial ayee des che- 
valiers d' induſtrie, qui cultiverent ſi bien mes heu- 
reuſes diſpoſitions, que je devins en peu de ca un 
des plus forts de Pager: Au bout de cing annees 
Tenvie de voyager me prit. Je quitai mes confreres, 
& voulant commencer mes voyages par! Eſtramadure, 
VE gagnai Alcantara; mais avant que diy arriver, je 

trouvai 
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trouvai une occaſion d'exercer mes talens, & je ne 
la laiſſai point echapper. Comme j Stois a pie, & 
de plus charge un havreſac aſſea peſant, je mꝭar- 
retois de tems en tems pour me repoſer ſous les arbres 
qui m'offroient leur ombrage à quelques pas du 
grand- chemin. Je rencontrai deux enfans de famil - 
le qui s entretenoient avec gayetẽ ſur herbe en pre- 
nant le frais. Je les ſaluat tres civilement, & ce qui 
me parut ne leur pas deplaire, j entrai dans leur con- 
verſation. Le plus age n'avoit pas quinze ans. Ils 


_ Etojent tous deux bien ſincères. Seigneur Cavalier, 


me dit le plus jeune, nous ſommes fils de deux 
riches Bourgeois de Plazencia; nous avons une ex- 
treme envie de voir le Royaume de Portugal; & 
pour ſatisfaire notre curiofite, nous avons pris chacun 
cent piſtoles a nos parens. Comme nous voyageens A 
pic, nous ne laiſſerons pas d'aller loin avec cet argent. 
Yen penſez vous? Si Jen avois autant, lui rẽpon- 
dis je, Dieu fait où j iroiĩs. Je voudrois parcourir 
les quatre parties du Monde. Comment diable, 
deux cens piſtoles !. c'eſt un ſomme immenſe, vous 
n'en verrez jamais la fin, ſi vous Pavez pour:agre- 
able, Meſſieurs, ajoutai-je, j; aurai P honneur de 
vous accompagner juſqu'à la ville d Amerin, on 
je vai recueiller la fucceſſion d'un. Oncle * de 
puis vingt ans ou environ s' ẽtoit ẽtabli- la. 
Les jeunes Bourgeois me temoignerent que. ma 
compagnie leur feroit plaiſir. Ainſi, lorſque nous 
nous fumes tous trois un peu delaſſes, nous tnarch- 
mes vers Alcantara, on nous. arrivames long-tems 
avant la nuit. Nous allames loger à une bonne hö- 
tellerie. Nous demandames une chambre, & l'on 
nous en donna une od il y avoit une armoire qui fer- 
moit à la cl. Nous ordonnames d'abord le ſouper, 
& pendant qu'on nous Pappretoit,. je -propaſai à mes 
compagnons de voyage de nous promener dans la 
ville. e -n Nous ſerràme a 
520 F 4 nos 
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nos havreſacs dans Farmoire, dont un des i 
prit la cle, & nous ſortimes de Photellerie. Nous 
allames viſſter les Egliſes, dans le tems que nous 
ctions dans la principale, je feignis tout-a=coup da- 
voir une importante: Meflicurs, we ſe a mes, 
camarades, je viens de me ſouvenir qu'une | 
de Tolède m'a charge de-dire de fa part deux mots 4 
un Marchand qui. demeure auprès de cette Egliſe, 
attendez-moi de grace ici, je ſerai de retour dans un 
moment. A ces mots je meloignai d'eux. Je cours 
2 Ehötellerie, je vole à Farmoire,, j'en- force la ſer- 
wure, & fouillant dans les havrefacs de mes jeunes 
Bourgeois, j'y trouve leurs piſtoles. Les pauvres en- 
fans] je ne leur en laiflai pas ſeulement une pour 
payer leur gite, les emportai toutes.  Apres cela je 
promptement de la ville, & pris la route de Me- 
mda, fans m'embarrafſer de ce qu'ils deviendroient. - 
Cette avanture me mit en état de voyager avec 
agrement. Quoique jeune je me ſentois capable de 
me conduire prudemment. Je puis dire * = 
— pour mon /age. - Je rẽſolus d' ac 
une mule. . ee hoes, 
Je convertis meme mon havreſac en valiſe, & je com- 
mengat a faire un peu- plus Fhomme d'unportance. 
Ea troifteme | rencontrai un homme qui 
chantoit Vepres a pleine tete ſur le grand-chemin. 
Je-jugeai à fon air que c'etoit.un Chantre, & je lui 
dis : age, Seigneur Bachelier, cela.va le mieux 
du monde: vous avez, à ce que je vois, le cœur au 
mẽtier. Seigneur, me repondit-il, je ſuis Chantre 
pour yous-rendre mes tris humbles ſervices, & je ſus 
bien-aiſe de tenir-ma voix en haleine. _ 
Nous entrimes de cette maniere en. converſation 
Je mapperęus que j ẽtois avec un. 
plus ſpi & des. plus agreables. avait — 
quatre ou vinct · cinq ans. Comme il ẽtoit a pie, je 
ag que le petit pas my avoir Je plaifir de Len- 
tretenir. 
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ttetenir. Nous parlames entre autres choſes de To- 
lede. Je connois parfaitement cette ville, me dit le 
Chantre, j'y ai fait un aſſez long ſejour, Þ'y ai meme 


| | quelques amis. He dans quel endroit, interrompis- Jes | 


demeuriez-vous a Polede ? Dans la rue neuve, re- 

pondit-l, J'y demeurois avec Don Vincent de 
Buena Garra, Don Mathias de Cordel, & deux ou 
trois autres honnetes cavaliers. Nous logions, nous 
mangions enſemble, nous paſſions fort bien le tems. 
Ces paroles me ſurprirent; car il faut obſerver "que les - 
Gentilshommes dont il me citoit les noms, 'etoient 
les aigrefins avec qui j avois ẽté faufile A "Tolede. - 
Seigneur Chantre, m'ecriai-je,- ces Meſſieurs que 
vous venez de nommer ſont de ma connoiſſance, & 
j ai demeurẽ avec eux dans la rue neuus. Je vous 
entends, reprit- il en ſouriant, cꝰeſt-à - dire que vous 
etre entrẽ dans la com depuis trois ans que j; en 


ſuis ſorti. Je viens, luis repartis- je, de quiter ces 


parce que je me ſuis mis dans le 

des voyages. Je veux faire le tour de VEſpagne, 
jen vaudrai mieux quand j aurai plus d' experience. 
dans-doute, me dit- il, pour fe perfectionner Feſprit 
il faut voyager. C'eſt auſh pour cette raiſon que j a- 
bandonnai Tolède, quoique j'y vecuſſe fort agreable- 
ment. Je rends graces au G44. pourſuivit- il, qui 
m'a fait rencontrer um chevalier de mon ordre, - 
lorſque j'y penſois le moins. Uniſſons- nous, voya- 
geons enſemble, attentons ſur la bourſe du prochain, 
& profitons de toutes les occaſions qui- ſe preſente- 
ront d'exercer notre ſavoir-faire. 

I me fit cette propoſition fi franchement & de 4 | 
bonne grace, que je Vacceptai.. Il gagna tout 4 
coup ma c ce, en me donnant la ſienne. —4 
nous ouvrimes l'un autre. Je lui contai mon hi- 
ſtoire, & il ne me deguiſa point ſes avantures. It - 
m'aprit qu'il venoit de Portalegre, d' od une fourbe- 
rie.;deconcertee, par un contre-tems I'avoit: oblige 
de ſe ſauver avec precipitation, & ſous -habille- - 
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ment que je lui voyois. Après qu'il m' eut fait une 
entiꝭ re confidence de ces affaires, nous refolimes 
d' aller tous deux a Merida tenter la fortune, d'y faire 
quelque bon coup ſi nous pouvions, & dien 'decam- 
| per auffi - tõt pour nous rendre ailleurs. Dès ce 
moment, nos biens devinrent communs entre nous. 
II eſt vrai que Moralez, ainſi ſe nommoit mon com- 
pagnon, ne ſe trouvoit pas dans une ſituation fort 
brillante. Tout ce qu'il avoit conſiſtoĩt en cinq ou 
c ducats, avec quelques hardes qu'il portoit dans 
un biſſac. Mais fi j; ẽtois mieux que lui en argent 
comptant, il etoit en rẽcompenſe plus conſumme que 
moi dans Part de tromper les hommes. Nous mon- 
tions ma mule 1 & nous -arrivames de 
cette maniere a Merida. 71 

Nous nous: arretames 8 utie elbe FR 
Fauxbourgy ou mon. * tt cira de ſon biſſac un 
mes faire un tour dans la Ville pour reconnoitre 
le terrain, & voir sil ne $'oftriroit point quelque oc- 
caſion de travailler. Nous confiderions fort — 
tivement tous les objets qui ſe preſentoient à 
regards. Nous reſſemblions, comme -auroit - — 
Homere à deux milans qui cherchent des yeux dans 
la campagne des oifeaux: dont ils puiſſent faire leur 
proie. Nous attendions enfin que le hazard nous 
fournit quelque ſujet d employer notre induſtrie, 
lorſque nous appergiimes dans la rue un Cavalier a 
cheveux gris, qui avoit Vepee à la main, & qui ſe 
battoit contre trois hommes qui le pouſſoĩent vigou- 
reuſement. L'inegalite de — combat me choqua; 
& comme je ſuis naturellement ferrailleur, je voli 
au ſecours du vieillard. Moralez ſuivit mon ex- 
emple. Nous chargeames les trois ennemis du Ca- 
valier, & nous les obligeames a prendre la fuite. 

Le vieillard nous fit de grands remercimens. 
Nous ſommes ravis, lui- dis- je, de nous &tre trouves 

ee 211 39% Ie 


as 


ne meut pas plutdt parlẽ de ee mariage; que 


$+ * 


3 1 | „ 1 wk Il ba 
IR be Joy 


ſachions du-moins à qui nous avons eu le bonheur 


de rendre ſervice, & dites- nous de grace pourquoi 


ces trois hommes vouloiĩent vous er? Meſs 
ſieurs, nous rẽpondit il, je vous ui trop de oblig N 
tion pour refuſer de ſatisfaire votre curioſitẽ. 
m'appelle Jerome de Moyadas, & je vis de 8226 


dien dans cette Ville. Lun de c n n 


vous m' avez delivre, eſt un amant de ma fille. * 
la fit demander en mariage ces jours paſſes; & com- 
_— il ne — obtenir mon aveu, il vient de- me faire 
Pepee a la main pour sen venger. He? 
— repris- je, vous demander encore pour quelle 
raiſon vous n' avez point accorde votre fille 28 Cie 
valier ? Je vai vous Paprendre,' me dit-il.” Jayois 
un frere Marchand dans cette Ville, il ſe FG nabe 
Auguſtin. II y a deux mois qu'il ẽtoit à Ia Cala⸗ 


trava, logs chez Juan Velez de Menbrilla fon er- 


reſpondant. Ils Etoient tous deux amis intimes, & 
mon frere pour fortifier encore davantage leur amitie, 
promit Florentine ma fille unique au fils de ſon cor- 
reſpondant, ne doutant point qu'il n'eũt aſſez de 
credit! ſur moi-pour m' obliger à degager ſa promeſſe. 
Effectivement mon freère — de retour à Merida, 
a que fy con- 
ſentis pour l'amour de lui; II envoya le portrait de 
Florentine à Calatrava : mais, hElas ! il n'a pas eu 


la ſatisfaction d'achever fon ouvrage, il eſt mort de. 


puis trois ſemaines. En mourant il me conjura de 
ne diſpoſer de ma fille qu'en faveur du fils de ſon 
oorreſpondant. Je le lui promis, & voila pourquoi 
Jai refuſe. Florentine au Cavalier qui vient de 
m'attaquer quoique ce ſoit un parti fort avantage ie 
Je ſui eſclave de ma parole, & j attends à tout m 
ment le fils de Juan Velez de la Menbrilla pour en 
faire mon gendre, bien que je ne V'aye jamais vu nent 
plus que ſon pere. Je vous demande Pardon cob. 

tinua 


CAS ed 
n 


_ Tet Auantures de Gar. Bras. 
tinus Jeröme de Moyadas, {5 qe vous fais toute ©: cette 
Qarration, mais vous l avez exigee de mo. 
＋J Ecoutai..ce rõcit avec beaucoup d' attention, & 
m arrẽtant à une ſupercherie qui me vint tout-a- 
coup dans Feſprit, + un grand ẽtonnement. 
Je levai meme les yeux au. Ciel. Enſuit je me tour- 
nai vers le 2 * lui. dis d'un ton pathẽtique: Ah 
Seigneur de Moyadas |. eſt-il poſſible qu' en arrivant 
a Merida, je ſois alſez heureux pour ſauver la vie 
3 mon — Ces paroles cauſerent une ẽtrange 
ſurpriſe au vieux Bourgeois, & n'etonnerent_ pas 
moins Moralez, qui me fit cennoitre par ſa contenance 
que je lui pareiſſois un grand fripon. Que m'ap- 
prennez-vouz,. me rẽépondit le vieillard ? Quoi 
vous ſeriez le fils du · correſpondant de mon frere ? 
ages Seigneur Jerome de Moyadas, lui repliquai- je 
payant daudace, & en lui jettant les bras au 
cou, je ſuis le fortunẽ mortel 3 qui Fadogzable Floren- 
tine eſt 'deſtince. Mais avant que je vous témoigne 
la joie que Jai d entrer dans votre famille, permettez 
que je repande dans votre ſein les larmes que renou- 
elle. ici le ſouvenir de votre frere Auguſtin. Je ſe- 
rois le plus ingrat de tous les hommes, fi. je n' ẽtois 
vivement touchẽ de la mort d une perſonne a qui je dois 
le, bonheur de ma vie. En achevant ces mots, 
Jembraſſai encore le bon Jerome, & je paſſai-enſuit 
ser mes yeux comme pour eſſuyer mes pleurs. 
qui comprit tout d'un coup l avantage que: 
nous pouvions tirer d'une pareſlle tromperie, . ne 
manqua pas de me ſeconder. Il voulut paſſer pour 
1 valet, & il ſe mit A rencherir ſur le regret 
* marquois de la mort du Seigneur Auguſtin. 
ur - Jerome, $'ecria-t-il, quelle perte vous 
avez faite en perdant votre frere !- Octo un ſi hon- 
nete homme, le phoenix du commerce, un Mar- 
chand deſintẽreſſẽ, un Marchand de bonne foi, un 
Marchand comme on nen voit point. £ 
£124: X OUS. 
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Nous avions affaire à un homme ſimple & credula. 
Bien loin d'avoir quelque ſoupgon de notre fourberic, 
il s' y preta de lui-meme.' He pourquoi, me dit-il,. + 
m'etes- vous pas venu tout droit chez moi? Il ne fal. 
loit point aller loger dans une hotellerie. Dans les 
termes où nous en ſommes, on ne doit point faire de 
facons. Monſieur, lui dit Moralez en prenant la 
parole pour moi, mon Maitre eſt un peu cẽrẽmo- 
nieux. Ce reſt pas, ajouta· t- il, qu'il ne ſoit excu- 
fable en quelque maniere de n'avoir pas voulu pa- 
roitre devant vous en Petat ou il eſt. Nous avons 
te voles ſur la route. On nous a pris toutes nos 
hardes. Ce Gargon, interrompis-je, vous dit la ve- 
rite, Seigneur de Moyadas. Ce malheur ne m'a point 
permis d'aller chez vous. Je n'ofois me preſenter. 
ſous cet habit aux yeux d'une Maitreſſe qui ne m'a 
point encore vu, & p; attendois pour cela le retour 
d'un valet que ai envoye à Calatrava. Cet accis 
dent, reprit le vieillard, ne devoit point vous empè - 
cher de venir demeurer dans ma maiſon, & je prẽ- 
tens que vous. y preniez tout à l' heur un logement. 
En parlant ds cette ſorte, il m'emmena chez luĩ; 
mais. avant que d'y arriver, nous nous entretinmes 
du pretendu vol qu'on m'avoit fait, & je temoignai : 
que mon plus grand chagrin.<toit.d*avoir perdu avec 
mes hardes le portrait de Florence. Le Bourgeois 
la-defſus me dit en riant, qu'il falloit me conſoler 
de cette perte,- & que l' original valoit mieux que la 
copie. En effet, dès- que nous fumes dans fa maiſon, 
il appelle ſa fille, qui n'avoit pas plus de ſeize ans, 
& qui pouvoĩt paſſer pour une perſonne. accomplie. 
Vous voyez, me dit-il, Pobjet que feu mon frere. 
vous a promis. Ah Seigneur, m' ecriai- je d'un air paſ- 
ſionnè, il n'eſt pas beſoin de me dire que c'eſt Paimable 
Elorentine ! Ces traits charmans ſont graves dans ma 

memoire, & encore plus dans mon cœur. Si le pore ' 
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trait que Jai perdu, & qui n'etoit qu'une foible 
Ebauche de tant d'attrai attraits, a pu m'embraſer de mille 
feux, jugez quels tranſports doivent m'agiter en ce 
moment. Ce diſcours eſt trop flateur, me dit Flo- 
rentine, & je ne ſuis point aſſez vaine pour m'ima- 
giner que je le juſtifie. Continuez vos complimens, 
interrompit alors le pere. En meme tems il me laiſſa 
ſeul avec ſa fille, & prenant Moralez en particulier: 
Mon ami, lui dit-il, on vous a donc emporte toutes 
vos hardes, & ſans-doute votre argent? Oui, Mon- 
ſieur, repondit mon camerade, une nombreuſe troupe 
de bandits eſt venue fondre ſur nous aupres de Caſ- 
til Blazo, & ne nous a laifle que les habits que 
nous avons ſur le corps; mais nous recevrons 
inceſſamment des Lettres de change, 8 nous allons 
nous remettre ſur piẽ. 

En attendant vos Letters de change, repliqua le 
vieillard en tirant de fa. poche une bourſe, voici cent 
piſtoles dont vous pouvez diſpoſer. O Monſieur, re- 

partit Moralez, mon Maitre ne voudra point les ac- 
cepter ! Vous ne le connoiſſez pas. Tudieu! C'eſt 
un homme fort delicat ſur cette matiere. . Ce n'eſt 
point un de ces enfans de famille qui font prets a 
de toutes mains. Il n'aime pas a s'endetter. 

Il demanderoit plutst Paumone que d' emprunter un 
maravedi. Tant mieux, dit le bon Bourgeois, je 
Fen eſtime davantage. Je ne puis ſouffrir que Von 
contracte des dettes. Je pardonne cela aux perſonnes 
de qualite, - parce que c'eſt une choſe dont ils ſont en 
poſſeſſion. Je ne vieux pas, continua- t- il, contraindre 
ton Maitre, & ſi c'eſt lui faire de la peine que de lui 
offrir de argent, il n'en faut plus parler. En diſant 
ces paroles, il voulut remettre la bourſe dans ſa poche, 
mais mon compagnon lui retint le bras: Attendez, 
Seigneur de Moyadas, lui dit- il: quelque averſion que 


" es Maitre ait pour les emprunts, je ne deſeſpere = 
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de lui faire agreer vos cent piſtoles: Ce weſt que des 

ẽtrangers qu'il n aime point a emprunter. Il reſt pas 
ſi faconnier, avec fa famille. II demande meme fort 
bien a ſont pzre tout argent dont il a beſoin. Ce 
gargon, comme vous voyez, fait diſtinguer les per- 
ſonnes, & il doit vous Reder Monſieur comme 
un ſecond pre. 

Moralez par de ſemblables en s empara de la ; 
bourſs du vieillard, qui vint nous rejoindre, & qui 
nous trouva ſa fille & moi engages dans les compli- 
mens. * rompit notre entretien. III aprit- 3 Flo- 
rentine Pobligation qu il mavoit, & ſur cela il me 
tint des propos qui me firent connoitre combien it 
en avoit de reſſentiment. Je profitai d'une ſi favo- 
rable diſpoſition. Je dis au Bourgeois que la plus 
touchante marque de reconnoiſſance qu'il put me 
donner, toit de hater mon mariage avec ſa fille. II 
ceda de bon grace à mon impatience. II aſſura 
que dans trois jours au plus tard, je ſerois Pepoux de 


Florentine; & qu'au-lieu de fix mille ducats qu il 


avoit promis pour ſa dot, il en donneroit dix mille 


pour me tẽmoigner juſqu'a à quel point x 8 benetuẽ 
du ſervice que je lui avois rendwu. 2355 


Nous ᷑tions done Moralez & moi as le ben 
anne Jerome de Moyadas bien traités, dans Pa- 
gréable attente de toucher dix mille ducats, avec 
quoi nous nous propoſions de partir promptement 
de Merida. Une crainte pourtant troubloit notre 
Joie : nous apprehendions qu' avant trois jours le vẽ- 
ritable fils de Juan Vélez de la Menbrilla ne vint 
traverſer notre nn Cette erainte n'Etoit yes 
mal fondee. n 

Des le Jendemain, une eſpece de Payſan charge 
q une valiſe arriva chez le pere de Florentine. Je ne 
m'y trouvai' point alors, mais mon-camarade y <toit. 
Seigneur, dit le Payſan au vieillard, Jappartiens 
au Cavalier de Calatrava qui doit etre votre gendre, 
nan 1 | au 


— 


— Les Avantures de G1 Bvas. 


au. Seigneur Pedro- de la Menbrilla. Nous venons 
tous deux d' arriver. Il ſera ici dans un inſtant, 
Tai pris les devans pour vous en avertir. A peine 
eut- il achevs ces mots, que ſon Maitre parut. Ce 
qui ſurprit fort le ee. deconcerta un peu 
Morales. 

Le jeune Pedro etoit un gargon des.micux faits, 
bi adldreſſa la parole au pere de Florentine: mais le 
bon-homimg ne lui donna pas le tems de finir ſon 
diſoours & ſe tournant vers mon. compagnon, il lui 
demanda ce que cela ſignifoit. Alors Moralez, qui 
ne c6doit en effronterie à perſonne du monde, prit. 
un air d' aſſurance, & dit au vieillard: Monſieur, 
ces deux hommes que vous voyez ſont de la troupe 
des voleurs qui nous ont dẽtrouſſẽs ſur le grand- che- 
min. Je les reconnois, & particulièrement celui 
qui a Paudace de ſe dire fils du Seigneur Juan. Velez 
de la. Menbrilla. Le vieux Bourgeois crut Moralez, 
& -perſuade que les nouveaux venus Etoient, des 
fripons, il = dit: Meſſieurs, vous arrivez trop 
tard. On vouz a prevenus.. Pedro de la Menbrilla 
eſt chez moi depuis bier. Prenez garde à ce que 
vous dites, lui repondit le jeune homme de la Cala. 
trava. Vous avez dans votre maiſon un impoſteur. 
Saches que Juan Veéles de la Menbrilla n'a point 
autre fils que moi. A dautres,. repliqua le vieil- 
lard. je n' ignore pas qui vous Etes. Ne vous re- 
mettez - vous pas ce garcon, & ne vous reflouvencz- 
vous plus de ſon. Maitre que vous avez vole ? Si je 
nietois pas chez vous, repartis Pedro, Je punirois Vin- 

ſolence de ce fourbe qui nvoſe traiter de voleur. 
Qu'il rende grace à votre preſence qui retient ma 
colère. Seigneur, pourſuivit-il, on vous trompe. 
Je ſuis le jeune homme a qui votre frère Auguſtin a 
is votre fille. Voulez- vous que je vous montre 
toutes les lettres qu'il a Ecrites a mon pere au ſu- 
Jet de ce mariage? En .croiez-yous le portrait de 
Florentine, 
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p40 41a qu'il menvoya quelque tems avant. ſe 
Non interrompit le vieux Bourgeois, le portrait 
ne me perſuadera pas plus que les lettres. Je ſai 
bien de quelle manière 1] eſt tombé entre vos 
mains, & je vous conſeille charitablement de ſortir 
au plutõt de Merida. C' en eſt trop, interromꝑit a 
ſon. tour le jeune Cavalier. Je ne ſouffrirai. point 
qu'on me vole impunẽment mon nom, ni qu'on 
me faiſſe paſſer pour un brigand. Je connois quelques 
perſonnes dans cette Ville. Je vai les chercher, & 
je reviendrai confondre Vimpoſture qui vous previent 
contre moi. A ces mots il ſe retira ſuivi de fon va- 
let, & Moralez demeura triomphant. - Cette avan- 
ture meme fut cauſe que Jerome de Moyadas rẽſolut 
de faire le mariage ce jour-la. II ſortit, & alla ſur le 
| champ donner les ordres neceſſaires pour cet effet. 
Quoique mon comrade füt bien-aiſe de voir le 

père de Florentine dans des diſpoſitions fi favorables 
pour nous, il n'ẽtoit pas ſans inquietude. Il craig- 
noit la ſuit des dEmarches qu'il jugeoit bien que Pedro 
ne manqueroit pas de faire & il m' attendoit avec 
impatience pour m' informer de ce qui - ſe paſſoit. 
Je le trouvai plonge dans une profonde reverie. Qu'y 
| tail mon ami, lui dis je? tu me parois bien oc 
cupe. Ce n'eſt pas ſans raiſon, me rẽpondit-il. En 
meme tems il me mit au fait. Tu vois, ajouta-t-il 
enſuite, fi-Jai tort. de rèver. C'eſt toi, temeraire, 
qui nous jettes dans cet embarras. L'enterpriſe, je 
Tavoue, etoit brillante, & tauroit comble de gloire 
fi elle. eũt rẽuſſi; mais ſelon toutes les apparences 
elle fra mal, & je ſerois d' avis pour prèvenir les 
eclairciſſemens, qui nous priſſions la fuite avec la 
plume que nous avons tiree de Vaile du bon- 
Monſieur Moralez, repris-je a ce diſcours, vous 
der bien promptement au difficulties. Vous ne faites 
‚ gueres 
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gueres d' honneur a Don Mathias de Cordel, ni aux 
autres Cavaliers avec qui vous avez demeure à To- 
ledo. Quand on a fait ſon aprentiſſage ſous de ſi 
grands Maitres, on ne doit pas fi facilement s'allar- 
mer. Pour moi, qui veux marcher ſur les traces 
de ces Heros, & prouver que j en ſuis un digne 
Eleve, je me roidis contre l'obſtacle qui vous 
- Epouvante, & je me fais fort de le lever. Si vous en 
venez a bout, me dit mon compagnon, je vous mettrai 
au deſſus de tous les Grands-Hommes de Plutarque. 
Comme Moralez achevoit de parler, Jerome * 
Moyadas entra. Vous ſerez, me dit-il, mon gendre 
des fe ſoir. Votre Valet, ajouta- t- il, doit vous a- 
voir contẽ ce qui vient d' arriver. Que dites- vous 
de l'effronterie du fripon qui m'a voulu perſuader 
qu'il &toit fils du correſpondant de mon | frere ? 
Seigneur, lui repondis-je triſtement, & de Pair le 
plus ingenu qu il me fut poſſible d affecter, je ſens 
que je ne ſuis pas nẽ pour ſoutenir une trahiſon. 
II faut vous faire un aveu ſincere. Je ne ſuis point 
fils de Juan Vélez de la Menbrilla. Q entends 
je, interrompit le vieillard avec autant de Prẽcipitati- 
on que de ſurpriſe ! He quoi vous n'etes-'pas le 
Jeune-homme à qui mon frere.—De grace, Seig- 
neur, interrompis-je auſſi, daignez 1 m*ecouter juſqu'au 
bout. II y a huit jours que jaime votre fille, & 
que amour m'arrète a Merida. Hier, après vous 
avoir ſecouru, je me prẽparois à vous la demander 
en mariage; mais vous me fermates la bouche, en 
m'apprenant que vous la deſtiniez a un autre. Vous 
me dites que votre frere en mourant vous conjura 
de la donner a Pedro de la Menbrilla, que vous le 
lui promites, & qu' enfin vous <tiez eſclave de votre 
parole. Ce diſcour je Pavoue m accabla, & mon 
amour rẽduit au deſeſpoir, m' inſpira le ſtratageme 
dont je me ſuis ſervi. Je vous dirai pourtant que 
& 1 me ſuis ſecrettement reproche la 9 que 
je 
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je vous ai faite; mais j'ai cru. que vous me la par- 
donneriez, quand je vous la.decouvrirois, & quand 
vous ſauriez que je ſuis un Prince Italien qui voy- 
age incognitoꝰ. Mon pere eſt Souverain de certaines 
Vallses qui ſont entre les Suiſſes, le Milanois & la 
Savoye. Je m'imaginois que vous. ſeriez agreable- 
ment ſurpris lorſque je vous revelerois ma naiſſance, 
& je me faiſois un plaiſir d'epoux delicat & _— 
de la declarer à Florentine apres Vavoir: epouſee. Le 
Ciel, pourſuivis-je en changeant de ton, n'a pas 
voulu permettre que j euſſe tant de joĩe. Pedro de 
la Menbrilla paroiĩt. II —— lui .reſcituer ſon nom, 
quelque choſe qu'il m'en coute-a le lui rendre. 
Votre promeſſe vous engage à le choiſir pour votre 
gend re ; vous devez me le preferer, ſans avoir ẽgard 
à mon rang, ſans avoir pitie. de 1a fituation-cruelle 
od vous mallez rẽduire. Je ne vous. repreſenterai 
point que votre frère n'ctoit que -Voncle de votre 
fille; que vous en étes le pete; & qu'il eſt plus 
juſte de vous acquiter envers moi de obligation 
que vaus m'avez, que de vous piquer de Phonneur 
de tenir une parole qui ne vous lie que foiblement. 
- Qui ſans-doute cela eſt bien plus juſte, s'ecria 


Jada de Moyadas. Auſſi je ne pretends point 
| balancer entre vous & Pedro. de la Menbrilla. Si 


mon ſrère Auguſtin vivoit encore, il ne * — 
pas mauvais que je donnaſſe la preference a 
homme qui m'a ſauvé la vie, & qui plus eſt And 
Prince qui ne dedaigne pas de rechercher mon alli- 
ance. Ii faudroit que je fuſſe ennemi de mon bon- 
heur, & que j; euſſe entierement perdu Veſprit; ſi 
je ne vous donnois ma fille; & ſi je ne preſſois pas 
meme ce marriage. Cependant Seigneur, repris- 
je, ne faites rien par impEtuofite. Ne conſultez 
que vos ſeuls interets, malgre la nobleſſe de mon 
lang. Vous vous moquez de moi, interrompit-il, 
W hElter: un moment? Non mon Prince, & 


Je 


Nous comme 
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Je vous ſuplie de vouloir bien des ce ſoir honorer 
de votre main Pheureuſe Florentine. He bien, lui 
dis-je; ſoit. Allez vous-meme lui porter cette nou- 
velſe, & Vinſtruire de ſon deſtin glorieu nx. 
Tandis que le bon Bourgeois s 'empreſſoit Paller 
dire à fa fille qu'elle avoit fait la conquete d'un 
Prince, Moralez, qui avoit entendu toute la conver- 
ſation, ſe mit à genoux devant moi & me dit: Mon- 
ſieur le Prince Italien, fils du Souverain des Vallées 
qui ſont entre les Suiſſes, le Milanois & la Savoye; 
ſouffrea que je me jette aux pies de Votre Alteſſe, 
pour lui tẽmoigner le raviſſement od je ſuis. Foi de 
fripon, je vous regarde comme un prodige. Je me 
cropois le premier homme du monde, mais franche- 
ment je mets pavillon bas devant vous, quoique 
vous ayez moins d experience que moi. Tu n' as plus 
lui dis-je, d inquiẽtude? Oh pour cela non, rẽpon- 
dit-il, je ne crains plus le — Pedro. Qu'il 
vienne preſentement ici tant qu'il lui plaira. Nous 
voila, Moralez & moi, fermes fur nos Etriers. 
ncames a regler la route que nous pren- 
driens, avec la dot fur laquelle nous comptions i 
bien, que ſi nous Feuffions deja touchee, nous 
wWaurions pas cru Etre- plus ſurs de Favoir. Nous 
ne la tenions pas toutefois encore, & le dẽnoũment 
de Pavanture ne rẽpondit pas a notre confiance. 
Nous vimes bientot revenir le jeune-homme de 
Calatrava; II ẽtoĩt accompagnẽ de deux Bourgeois 
& d'un Alguazil, auſſi reſpectable par fa — 
& ſa mine brune, que par ſa charge. Le pere de 
Florentine toit avec nous. Seigneur de Moyadas, 


lui dit- Pedro, voict trois honnetes” gens que je 


vous: amene.. Ils me connoiflent, & peuvent vous 
dire qui + je-fuls, Oui certes, gecria I Alguazil, je 
puis le Je le certifie a tous ceux qu il appar- 


2 N vous connois. Vous vous appellez Pe- 
* — — = la 


Menbrilla. 
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weben. „ee oſe ſoutenir le contraire, eſt 
un impoſteur. Je vous crois Monſieur VAlguazil, 
dit alors le bonhomme Jeròme de Moyades. Votre 
temoignage eſt ſacre pour moi, auſſi - bien que celui 
des Seigneurs Marchands qui ſont avec vous. Je 
ſuis pleinement convaincu que le jeune Cavalier 
qui vous a conduit ici, eſt le fils unique du correſ- 
pondant de mon frere. Mais que m'importe, je 
ne ſuis plus dans la rẽſolution de lui donner ma fille. 
On! Ceſt une autre affaire, dit PAIlguazil. © Je 
ne viens dans votre maiſon que pour vous aſſurer 
que ce jeune homme mꝭ'eſt connu. Vous etes mai- 
tre de votre fille, & Pon ne ſauroit vous contraindre 
à la marier-malgre vous. Je ne pretends' pas non 
plus, interrompit Pedro, faire violence aux volon- 
tes du Seigneur de Moyadas, mais il me permet- 
tra de lui demander pourquoi il a change de ſenti- 
ment. A-t-il quelque ſujet de ſe plaindre de moi? 
| Ah! du- moins qu en perdant la douce eſpẽrance 
d'etre ſon gendre, j aprenne que je ne l'ai peint 
perdue par ma faute. Je ne me plains pas de vous, 
repondit le vieillard; je vous le dirai meme, C'eſt” 
a regret que je me ur la n&ceflite de vous 
manquer de . vous conjure de me le 
pardonner. Je ſuis 2 de que vous tes trop 
genẽreux pour me ſavoir mauvais grẽ de vous Howe" 
ferer un rival qui m'a ſauvẽ la vie. Vous le v b 
pourſuivit- il en me montrant, c'eſt ce Seigneur qui 
ma tirẽ d' un grand péril; & pour m'excuſer en- 
| core mieux aupreès de voy? Tg vous Nane ow.” 
ceſt un Prince Italien. ; 
A ces derniëres paroles, Pedro demeurn mast i: 
4 confus." Les deux Marchands ourrirent de 
grands yeux, & parurent fort ſurpris. Mais PAI- © 
guazil,. accoutume à regarder les choſes du mau- 
vais cote, ſoupœonna cette merveilleuſe avanture 
detre une fourberie od il y avoit a gagner pour lui. 


u 
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II menviſagea fort attentivement; & comme mes 
traits qui lui ẽtoient inconnus mettoient en defaut 
fa bonne -yolonts, il examina. mon camarade avec 


la meme attention. Malheureuſement pour mon 


Alteſſe, il reconnut Moralez, & ſe reſſouvenant de 
Lavoir vu dans les priſons de Ciudad-Real: Ah! ah! 
S'criat · il, yoici, une de mes pratiques. ſe me re- 
mets ce Gentilhomme, & je vous le donne pour 
un dos plus parfaits fripons qui ſoient dans les 
Royaumes & Principatés d'Eſpagne. Allens bride 
2 main, Monſieur wy Alguazil, dit * de 
oyadas : ce . gargon dont vous nous faites un fi, 
mauvais portrait, eſt un domeſtique du Prince. 
Fort bien, repartit ; Alguazi, j je nen veux pas da- 
vantage pour ſavoir - à quoi, m'ent tenir. Je. juge 
du Maitre par le valet. Je ne doute point que 
ces galans ne ſoient deux fourbes qui s accordent 
pour vous tromper. Je me connois en pareil gi- 
bier; & pour vous faire voir que ces drolles ſont 
des avanturies, je vai les mener en priſon tout-3- 
Fheure.- |. Je-- pretends leur ménager un tete -à- tete 
avec Monſieur le — apres quoi ils ſenti- 
ront que tous les coups de fouet: n'ont pas en- 
cote ẽtẽ donnẽs. > Halte-laz Monſieur: POfficier, re- 
prit le vieillard. Ne pouſſons pas Vaffaire ſi loin. 
Vous ne craignez pas, vous autres, de faire de la 
peine a un honnete — Ce valet ne ſauroit- 
il etre un fourbe; ſans que ſon Maitre le ſoiĩt? 
Eſt- il nouveau de voir des fripons au ſervics des 
Princes? Vous moquez vous avec vos Princes, in- 
terrompit I'Alguazil ? Ce jeune- homme eſt un in- 
trigant ſur. ma parole, & je Varrete de par le Roi, 
de-meme que ſon camarade. J'ai vingt Archers ; 
a la porte qui les traineront à la priſon, s'ils ne s 
laiſſent pas conduire de bonne grace. "Allons. mon 
15 me e r n guct 3352 
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je fus ẽtourdi de ces paroles ainſi que Moralez, 
& notre trouble nous rendit ſuſpect a Jerome. de 
Moyadas, ou plutôt nous perdit dans fon eſprit. II 
jugea bien que nous Pavions voulu tromper, Il prit 
t dans cette occaſion le parti que devoit pren- 
dre un galant-homme. Monſieur VOfficier dit-il 
à P Alguazil, vos ſoupcons peuvent etre faux, peut- 
etre auſſi ne ſont- ils que trop veritables. Quoi- 
qu'il en ſoit, n'aprofondiſſons point cela. Que ces 
deux jeunes Cavaliers ſortent, & ſe retirent ou bon 
leur ſemblera. Ne vous oppoſez point, je vous 
prie, 2 leur retraite. C'eſt une grace que je vous 
demande, pour m' acquiter envers eux de PFobliga- 
tion que je leur ai. Si je faiſois ce que je dois, re- : 
pondit P Alguazil, j'empriſonnerois ces Meſſieurs 
ſans avoir Egard à vos prières; mais je veux bien re- 
licher de mon devoir pour l'amour de vous, a con- 
dition que des ce moment ils ſortiront de cette ville; 
car fi je les rencontre demain, vive Dieu! ils ver- 
ront ce qui leur arrivera:- e LE, 
Lorſque nous entendimes dire, Moralez & moi, © 
qu'on nous laiffoit libres, nous nous remimes un 
peu. Nous voulùmes parler avec fermete, & ſoute- 
nir que nous Etions des perſonnes d' honneur; mais 
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; VAlguazil nous regarda de travers, & nous impoſa 
HJ lence. Je ne ſai pourquoi ces gens-là ont un aſ- 
a cendant ſur nous. Il fallut done abandonner Flo- 

of rentine & la dot à Pedro de la Menbrilla, qui ſans- 
4 doute devint gendre de Jerome de Moyadas. Je. 
8 me retirai avec mon camarade. Nous primes le 
„chemin de Truxillo, avec la conſolation d avoir du- 


* moins gagnẽ cent piſtoles à cette avanture. Une 
ly heure avant la nuit, nous paſſames par un petit vil- 
rs. lage, reſolus d'aller coucher plus loin. Nous ap- 
7 pcimes une Hotellerie d'aſſez belle apparence pour 
n ce lieu la. I! Hote & PHoteſſe etoient à la porte 
als ſur de longues pierres. L'Hote, grand hom- 


me 


* 
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me ſec & deja ſuranne, racloit une mauvaiſe gui. 
tarre pour divertir ſa femme, paroiſſoit Pecouter 
avec plaiſir. Meſſieurs, nous cria L'Höôte lorſ. 


qu'il vit que nous ne nous arretions point, je vous 


conſeille de faire halte en cet endroit. II y a trois 


mortelles lieues d'ici au premier village que vous 


trouverez, & vous n'y ſerez pas fi bien que dans 
celui-ci, je vous en avertis. Croyez- moi, entrez 
dans ma maiſon, je vous y ferai bonne chere & à 
juſte prix. Nous nous laiſlames perſuader. Nous 
nous aproachames de THote & de PHoteſle ; nous 
les ſaluàmes; & nous Etant affis aupres d'eux, nous 
commencames a nous entretenir tous quatre de choſes 
indifferentes. L'Hote ſe diſoĩit Officier de la Sainte 
Hermandad, & VHotefſe etoit une groſſe réjouie, 
qui avoit l'air de ſavoir bien vendre ſes denrees. 
Notre converſation fut interrompue par arrive: 
de douze à quinze Cavaliers, montes les uns ſur 
des mules, les autres ſur des chevaux, & ſuivis d'une 


terntaine de mulets charges de balats. Ah que de 
Princes, $*ecria I'Hote a la vue de tant de monde 


Ont pourrai-je les loger tous? Dans un inſtant le 


village fe trouva rempli d'hommes & d*animaux. 


It y avoit par bonheur aupres de l' Höôtellerie une 

e grange, où l'on mit les mulets & les balots. 
Les mules & les chevaux des Chavaliers furent 
places dans d'autres endroits. Pour les hommes, 


ils ſongerent moins a chercher des lits, qua ſe faire 


apreter un bon repas. L'Hote, I'Hotefſe, & une 


jeune ſervante qu' ils avoient, ne s'y epargnerent 


point. Ils firent main-baſle ſur tout la volaille de 
leur baſſecour. Cela joint a quelques cives de la- 
pins & de matoux, & a une copieuſe ſoupe aux choux 
faite avec du mouton, il y en eut pour tout J equi 


; Nous regardions Moralez & moi ces Cavaliers, 


quĩ de tems en tems nous enviſageoient auſſi. Enfin 
Won: 3 nous 
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s ils le vouloient bien, nous ſouperions avec eux. 


Ils nous temoignerent que cela leur feroit plaiſir. 


Nous voila donc tous a table enſemble. Il yen 
avoit un parmi eux qui ordonnoit, & pour qui les 
autres, quoique d'ailleurs ils en uſaſſent aſſez fami- 


lièrement avec lui, ne laiſſoient pas de marquer 


des deferences. Il eſt vrai que celui-la tenoit le 


haut bout, II parloit d'un ton de voix tleve. II 


contrarioit meme quelquefois d'un air cavalier le 
ſentiment des autres, qui bien loin de lui rendre la 
pareille, ſembloient reſpecter ſes opinions. L'en- 
tretien tomba par hazard ſur l' Andalouſie, & comme 
Moralez s'aviſa de louer Seville, homme dont 
je viens de parler, lui dit: Seigneur Cavalier, vous 
faites Veloge de la ville où j'ai pris naiſſance, on 


du- moins 1 ſuis ne aux environs, puiſque le 


bourg de Mayrena m'a vu naitre. Je vous dirai 


la meme choſe, lui repondit mon compagnon : je 


ſuis auſſi de Mayrena, & il n'eſt pas poſſible que 
je ne connoiſſe point vos parens. De qui Etes-vous 
hls? D'un honnete Notaire, repartit le Cavalier, de 
Martin Moralez. Par ma foi, $'&cria mon cama- ' 
rade avec emotion, l' avanture eſt fort ſingulière 
vous Etes donc mon frere aine Manuel Moralez? 


Juſtement, dit l'autre, & vous etes apparemment, - 


vous, mon petit frère Luis, que je laiflai au berceau 
quand j abandonnai lamaiſon paternelle? Vous m' avez 
nommé, repondit mon camarade. A ces mots ils 
ſe leverent de table tous deux, & s' embraſſerent à 
pluſieurs repriſes. Enſuite le Seigneur Manuel dit 
a la compagnie : Meſſieurs, cet Evenement eſt tout- 
-aFait merveilleux, le hazard veut que je rencontre 
& reconnoifle un frere que je n'ai point vu depuis 
plus de vingt annees. Permettez que je vous le prẽ- 
ſente. Alors tous les Cavaliers, qui par bienſcance 
ſe tenoient debout, ſaluerent le cadit Moralez, & 
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Taccablẽrent d embraſſades. Apres cela on fe remit 
a table, & l'on y demeura toute la nuit. On ne ſe 
coucha point. Les deux freres s' aſſirent l'un aupres 
de l'autre, & s entretinrent tout bas de leur famille, 
pendant que les autres convives buvoient & fe re- 

Luis eut une longue converſation avec Manuel, 
& me prenant enſuite En particulier, il me dit; 
Tous ces Cavaliers ſont des domeſtiques du Comte 


de Montanos, que le Roi a nomme depuis peu à la 


Viceroyaute de Majorque. Ils conduiſent l'équi- 
page du Viceroi a Alicante, ou ils doivent s' em- 
barquer. Mon frere, qui eſt devenu Intendant de 
ce Seigneur, m'a propoſe de m'emmener avec lui; 
& ſur la repugnance que je lui ai tẽmoignẽ que 
J avois a vous quiter, il m'a dit que fi vous voulez etre 
du voyage, il vous fera donner un bon emploi. Cher 
ami, pourſuivit- il, je te conſeille de ne pas dedaigner 
ce parti. Allons enſemble a I Ile de Majorque. Si nous 
y avons del agrement, nous y demeurerons; & fi nous 
ne nous y plaiſons point, nousreviendrons en Eſpagne. 
Tacceptai volontiers la propoſition. Nous nous 
joignimes le jeune Moralez & moi aux Officiers du 
Comte, & nous partimes avec eux de I'Hotellerie 
avant le lever de l aurore. Nous nous rendimes à 
grandes journces à la ville d' Alicànte, ou j'achetai 
une guitarre, & me hs faire un habit fort propre 
avant Fembarquement. Je ne penſois a rien qu'a 
Ile de Majorque, & Luis Moralez <toit dans la 
meme diſpoſition, Il ſembloit que nous euſſions re- 
-nonce aux friponneries. I faut dire la verite. 
Nous voulions paſſer pour honnetes gens parmi les 
Cavaliers avec qui nous &tions, & cela tenoit nos ge- 
Nies en reſpect. Enfin nous nous embarquames 
. gayement,' & nous nous flattions d'etre bientot a 

ajorque;. mais a peine fimes nous hors du Golfe 
Alicante, qu'il ſurvint une bouraſque effroyable. 
| | Jaurois 


4 "W 8 * 1 4 * * WR * IT TY 4 * * FAY F T> = 
”% 7 TT "OR Fe CaO. . "OILS . DT 7 „ 2 0 9 
* be - 1 * o * - % - N 
1 i - 


EI N 
Paurois dans cet endroit de mon recit une occaſion 
de vous faire une belle deſcription de tempete, de 
peindre Pair tout en feu, de faire gronder la foudre, 
ſifler les vents, ſoulever les flots, &c. Mais toutes 
ces fleurs de Rhetorique a part, je vous dirai que 
Porage fut violent, & nous obligea de relacher a la 
pointe de ]'Tle de la Cabrera. C'eſt une Ile dẽſerte 
ouily a un petit Fort, qui ẽtoit alors garde par 
cinq ou fix Soldats & un Officier, qui nous regut 
fort honnẽtement. 
Comme il nous faloit paſſer-1a pluſieurs jours à ra- 
commoder nos voiles & nos cordages, nous cher- 
chames diverſes ſortes d' amuſemens pour evitef 
ennui. Chacun ſuivoit ſes inclinations: les uns 
jouoient a la prime, les autress' amuſoĩent autrement; 
& moi, j'allois me promener dans I'Ile avec ceux 
de nos Cavaliers qui aimoient la promenade. Nous 
fautions de rocher en rocher, car le terrein eſt inẽgal 
plein de pierres par tout, & Pon y voit fort peu de 
terre. Un jour, tandis que nous confiderions ces 
lieux ſecs & arides, & que nous admirions le ca- 
price de la Nature, qui ſe montre feconde & ſte- 
rile quand il lui plait, notre odorat fut ſaiſi tout-a- 
coup d'une ſenteur agreable. Nous nous tournames 
aufſitot du cote de I Orient d'on venoit cette odeur, 
& nous appercumes avec Etonnement entre des 
rochers un grand rond de verdure de chevrefeuils, 
plus beaux & plus odorans que ceux memes qui 
croifſent dans l'Andalouſie. Nous nous aprochi- 
mes volontiers de ces arbriſſeaux charmans qui par- 
fumoient l'air aux environs, & il ſe trouva qu' ils 
bordoient l'entrẽe d'une caverne tres profonde. 
Cette caverne Etoit large, peu ſombre, & nous de- 
ſcendimes au fond en tournant par des degres de 
pierres, dont les extremites etoient parees de fleurs, 
& quiformoient naturellement un eſcalieren limagon. 
Lorſque nous fümes 8 nous vimes * 
| MM ur 
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ſur un fable plus j jaune que For, pluſieurs petits 
ruiſſeaux qui tiroient leurs ſources des goutes d' eau 
que les rochers diſtilloient ſans- ceſſe en dedans, & qui 

e perdoient ſous terre. L'eau nous parut ſi belle, 
que nous en youlumes boire; & elle Etoit fi fraiche, 
que nous reſolumes de revenir le jour ſuivant dans 


| _ cet endroit, & d' y apporter quelques bouteilles de 


vin, perſuades qu'on ne les boiroit  Point-J2 ſans 
ir. 
Nous ne quitames qu? a regret un lieu fi agreable, 
& lorſque nous fumes de retour au Fort, nous ne 
manquames pas de vanter, a nos camarades une ſi 
belle decouverte ; mas le Commandant de la Forte- 
reſſe nous dit, qu'il nous avertiſſoĩit en ami de 
ne plus aller a la caverne dont nous ẽtions fi charmes, 
He pourquoi cela, lui dis-je? Y a- til quelque choſe 
Aà craindre? Sans-doute, me repondit-il. Les Cor- 
_ faires d' Alger & de Tripoli deſcendent quelquefois 
dans cette Ile, & viennent faire proviſion d'eau à 
cette fontaine. Ils y furprirent un jour deux ſol- 
dats de ma garniſon, qu' ils firent eſclaves. L'Officier 
eut beau parler d'un air tres ſerieux, il ne put nous 
perſuader. Nous crumes qu'il plaiſantoit, & des le 
lendemain je retournai a la caverne avec trois Caya- 
liers de Fequipage. Nous y allames meme fans 
armes à feu, pour faire voir que nous n aprehendions 
rien. Le jeune Moralez ne voulut point ere de la 
partie. Il aima mieux, auſfli-bien que ſon * de- 
meurer à jouer dans le Fort. 
Nous deſcendimes au fond de l'antre comme le 
jour precedent, & nous fimes rafraichir dans les 
eaux quelques bouteilles de vin que nous avions 
apportees. Pendant que nous les buyions\delicieuſe- 
ment, jouant de la guitarre, & en nous entretenant 
avec gayete, nous vimes paroĩtre au haut de la ca- 
verne pluſieurs hommes qui avoient des mouſtaches 
Gus; des turbans: & & des habits a la Turque. 
3 Nous 


iV. v. Cn. I. 125 


Nous nous imaginàmes que c toit une partie de 
PEquipage & le Commandant du Fort, qui s'toient 
ainſi dẽguiſés pour nous faire peur. e de 
cette penſẽe, nous nous mimes à rire, & nous en 
laiſſames deſcendre juſqu' à dix ſans ſonger à nous 
defendre. Nous fumes bientot triſtement def: abuſẽs, 
& nous connùmes que c*etoit un Corſaire, qui venoit 
avec ſes gens nous enlever: Rendez-vouz, chiens, 
nous cria-t-il en Langue Caſtillane, ow bien vous 
alleꝝ tous mourir. En meme tems les hommes qui 
Paccompagnotent nous coucherent en joue avec des . 
carabines qu'ils portoient, & nous aurions effuye une 
belle decharge ſi nous euſſions fait la moindre re- 
ſiſtance. Nous preferames Veſclavage à la mort 
Nous donnames nos Eptes au Pirate. II nous fit 
charger de chaines, & conduire à ſon vaiſſeau, qui 
n ẽtoit pas Join de-li, Puis mettant a la ou, il 
cingla vers Alger. | 
C'eſt de cette manitre que nous fiimes punis & avoir 
neglige Pavertiſſement de Officier de la Garniſon. 
La premiere choſe que fit le Corſaire, fut de nous 
fouiller, & de prendre ce que nous avions d'argent. 
La bonne aubeine pour lui. Les deux cens piſtoles 
des Bourgeois de Placentia, les cent que Moralez 
avoit regues de Jerome de Moyadas, & dont par 
malheur j*etois charge, tout cela me fut rafle ſans 
miſericorde. Mes compagnons avoient auſſi la bourſe 
bien garnie. Enfin c'etoit un excellent coup de 
filet. Le Pirate en paroiffoit tout rẽjoui, & le bour- 
reau ne ſe content# pas de nous enlever nos eſpeces, 
il nous inſulta encore par des railleries que nous 
ſentions beaucoup moins que la n&ceflite de les 
ſouffrir. Apres mille plaiſanteries, il ſe fit apporter 
les bouteilles de vin que nous avions fait rafraichir. 
a la fontaine, & que les gens avoient eu ſoin de 
prendre. Il ſe mit a les vuider avec eur, & A notre 


"_ par deriſion. | 
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Pendant ce tems-là mes camarades avoient une 
contenance qui rendoit temoignage de ſe qui ſe 
Ppaſſoit en eux. Ils ẽtoient d autant plus mortifies 
de leur eſclavage, qu' ils s etoĩent fait une idee plus 
douce d' aller dans I Ile de Majorque, ou ils avoient 
compte qu ils meneroient une vie delicieuſe. Pour 
moi, j eus la fermetẽ de prendre mon parti; & moins 
conſternẽ que les autres, je liai converſation avec le 
railleur. J'entrai meme de bonne grace dans ſes 
plaiſanteries, ce qui lui plut. Jeune-homme, me 
dit-il, j'aime le caraftere de ton eſptit. Et dans le 
fond, au lieu de gemir & de ſupirer, il vaut mieux 
s armer de patience & s' accommoder an tems. 
Joue - nous un petit air, continua · t· il en voyant que 
je portois une guitarre, voyons ce que tu ſais faire. 
Je lui obeis des qu'il m'eut fait delier les bras, & je 
commencai à racler 2 d'une manière 
qui m'attira fes applaudiſſemens. Il eſt vrai que 
Favois apris du meilleur Maitre de Madrid, & 
que je jouois aſſez bien de cet inſtrument. Je 
chantai auſſi, & Fon ne fut pas moins ſatisfoĩt de ma 
voix. Tous les Turcs qui <toient dans le vaiſſeau, 
te moignẽrent par des geſtes admiratifs le plaiſir 
qu' ils avoient eu à mꝰentendre, ce qui me fit juger. 
qu en matiere de muſique, ils n'avoient pas le goũt 
fort delicat. Le Pirate me dit a PForeille, que je 
ne ſerois pas un eſclave malheureux, & qu' avec mes 
talens je pouvois compter ſur un emploi qui rendroit 
ma captivitẽ tres ſupportable. | 

Je ſentis quelque joie à ces paroles; mais toutes 
flatteuſes qu'elles Etoient, . je ne laiſſois pas que 
d'avoir de Vinquietude ſur l' occupation dont le Cor- 
ſaire me faiſoit fete. Quand nous arrivames au port 
d'Alger, nous vimes un grand nombre de perſonnes - 
 afſemblees pour nous recevoir; & nous n' avions point 
encore debarque, qu' ils pouſſẽrent mille cris de joie. 
Ajoutez a cela que l'air retentiſſoit du ſon copfus des 

| trompettes, 
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trompettes, des flutes Moriſques, & d'autres inſtru- 


mens dont on ſe ſert en ce pays-la, ce qui formoit 
une ſymphonie plus bruyante qu'agrẽable. La cauſe, 
de ces rejouiflances venoit d'un faux bruit qui s toit 
repandu dans la ville. On y avoit oui dire que le 
Renegat Mehemet, ainſi ſe nommoit notre Pirate, 
avoit peri en attaquant un gros Vaiſſeau Genois ; 
deſorte que tous ſes amis informes de fon retour, 


s' empreſſoient de lui en tẽmoigner leur joĩie. 


Nous n'eiimes pas mis piẽ a terre, qu'on me con- 
duiſit avec tous mes compagnons au Palais du Ba- 
cha Soliman, ou un Ecrivain Chrétien nous inter- 
rogeant chacun en particuliere, nous demanda nos 
noms, nos ages, notre patrie, notre religion & nos 
talens. Alors MEnemet me montrant au Bacha, 
lui vanta ma voix, & lui dit que je jouois de la gui- 
tarre a ravir. II n'en fallut pas davantage pour 
dẽterminer Soliman a me choiſir pour ſon ſervice. 
Je demeurai donc dans ſon Serrail. Les autres cap- 
tifs furent menẽs dans une place publique, & vendus 
ſuivant la coutume. Ce que Mehmet m'avoit pre- 
dit dans le vaiſſeau, m'arriva. Jeprouvai un heu- 
reux ſort. Je ne fus point livre aux gardes de pri- 


| fonnes, ni employs aux outrages penibles. Soliman 


Bacha me fit mettre dans un lieu particulier avec 
einq ou fix eſclaves de qualite, qui .devoient- ètre ra- 
chetes inceſſament, & à qui Yon ne donnoit que de 
legers travaux. On me chargea du ſoin d' arroſer 
dans les jardins les orangers & les fleurs. Je ne 
pouvois avoir une plus douce occupation. . 
Soliman Etoit un homme de quarante ans, bien 
fait de ſa perſonne, fort poli & fort galant pour un 
Turc. Il avoit pour favorite une Cachẽmirienne, 
qui par ſon eſprit & par ſa beaute. S ẽtoĩt acquis un 
empire abſolu ſur lui. Il Vaimoit juſqu'a Vidolatrie. 
Il la regaloit tous les jours de quelque ſee, tantöt 
d'un concert de voix & d'inftrumens, & tantot d'une 
5 86 4 | comedie. . 
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comedie a la manière des Turcs. Ce qui ſuppoſe 
des Poëmes Dramatiques ou la pudeur & la bien- 
ſeance n'tEtoient” pas plus reſpectẽes que les regles 
d' Ariſtote. La favorite, qui Sappelloit Faruknaz, 
aimoit paſſionẽment ces ſpectacles. Elle faiſoit meme 
quelquefois reprẽſenter par ſes femmes des Picces A- 
rabes devant le Bacha. Elle y jouvit elle-meme 
des rolles, & charmoit tous les ſpeQtateurs par la 
grace & la vivacite qu'il y avoit dans ſon action. 
Un jour que j ẽtois parmi les Muſiciens à une de ces 


repreſentations, Soliman m ordonna de jouer de la 


uitarre & de chanter tout feul dans un entr'acte. 

eus Je bonheur de platre. On m' applaudit; & la 
favorite, 2 ce qu'il me parut, me regarda d'un cit 
favorable. 2 op | 
Le Lendemain de ce ſour-là, comme j arroſois 
dies orangers dans les jardins, il paſſa près de moi 
un Eunuque, qui ſans s' arrẽter ni me rien dire jetta 
un billet à mes pies. Je le ramaſſai avec un trouble 
mele de plaifir & de crainte. Je me couchai par 
terre de peur d' etre apperęu des fenetres du Serrail, 
& me cachant derrière des caiſſes d'orangers Pouvris 
ce billet. J'y trouvai un diamant d'un aflez grand 
prix, & ces paroles en bon Caſtillan. Jeune Cbri- 


Je ne doutai pas un moment que lettre ne füt de 
la Sultane favorite, le ſtile & la diamant me le per- 
ſuaderent. Outre que je ne ſuis pas naturellement 
timide, la vanite d*etre bien avec la Maitreſſe d'un 
Grand Seigneur, & plus que cela Peſperance de tirer 
delle quatre fois plus d'argent qu'il ne m'en fa- 
| - Joit pour ma rancon, me fit former le deſſein d'e- 

prouver cette avanture, quelques dangers qu'il y eut 
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à courir. Je continuai mon travail en rèvant aux 


moyens d*entrer dans Papparte ment de Farrukhnaz, 
ou plutot en attendant qu'elle m' en ouvrit les che- 
mins; car je jugeois bien qu'elle n' en demeuteroit 


point-la, & qu'elle feroit plus de la moitié des frais- 
Je ne me trompois pas. Le meme Eunuque qui 


avoit paſſe pres de moi, repaſſa une heure apres, & 
me dit, Chretien, as tu fait tes reflexions, & auras- 
tu la hardiefle de me ſuivre ? Je rẽpondis qu oui. He 
bien, reprit-1] le Ciel te conſerve, tu me reverras 
demain dans la matinee. En parlant de cette forte, 
il ſe retira. Le jour ſuivant, je le vis en effet pa- 
roitre ſur les huit heures du matin. Il me fit ſigne 
d'aller a lui. Je le joignis, & il me conduiſit dans 
une falle ou il y avoit un grand rouleau de toile, 
qu'un autre Eunuque & lui venoient d'apporter-la 
& qu'ils devoient porter a la Sultane, pour ſervit a la 
decoration d'une Piece Arabe quelle preparoit pour le 
CCC ͤ——— 5." 3 be 
Les deux Eunuques deroulerent la toile, me firent 
mettre dedans tout de mon long, puis au hazard de 
m'etouffer, ils la roulerent de- nouveau & m'envelop- 
perent dedans. Enſuite la prenant chacun par un 
bout, il me-porterent ainſi impunement juſques dans 
la chambre où couchoit la belle Cachemirienne.. 
Elle étoit ſeule avec une vieille Eſelave devouee _ 
a ſes volontẽs. Elle deroulerent toutes deux la 
tolle, & Farukhnaz a ma vue fit Eclater des tranſ- 
ports de joie qui dEcouvroient bien le genie des fem- 
mes de ſon pays. Tout hardi que j:etois naturelle- 
ment, je ne pus me voir tout- a- coup tranſportẽ dans 
appartement ſecret des femmes; ſans ſentir un peu 
de frayeur. La Dame s' en apperęut bien, & pour diſ- 
liper ma crainte : Jeune-homme, me dit-elle, n'ap- 
prehendez rien, Soliman vient de partir pour ſa mai- 
lon de campagne. Il y ſera toute la journèe. Nous: 
pouvons nous entretenir ici libremennt. 
e en G 5 Ces 
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Ces paroles me raſſurẽrent, & me firent prendre 
une contenance qui redoubla la joie de la favorite. 
Vous m'avez pla, pourſuivit-elle, & je pretens a- 
doueir la rigueur de votre eſclavage. Je vous crois 
digne des ſentimens que j'ai concus pour vous. Quoi- 
que ſous les habits d'un Eſclave, vous avez un air 
noble & galant, qui fait connoitre que vous n'etes 
point une perſonne du commun. Parlez-moi confi- 
demment, dites-moi qui vous ètes. Je fai bien que 
les captifs qui ont de la naiſſance deguiſent leur con- 


dition, pour etre rachetes a meilleur marche. Mais 


vous Etes diſpenſe d'en uſer de la forte avec moi, & 
mme ce fſeroit une precaution qui m'offenſeroit, 
puiſque je vous promets votre liberte. Soyez donc 
 fincere, & m' avouez que vous etes un jeune- hom- 
me de bonne maiſon. Effectivement, Madame, lui 
rẽpondis- je, il me ſiẽroĩt mal de payer vos bontẽs 
de diflimulation. Vous voulez abſolument que je 
vous decouvre ma qualité, il faut vous ſatisfaire. 
Je ſuis fils d'un Grand d' Eſpagne. Je diſois peut 
Etre la verite. Du moins la Sultane Je crut, & sa- 
plaudiflant d'avoir jettè les yeux fur un Cavalier 
d' importance, elle 9 u ne tiendroit pas a 
elle que nous ne nous viſions ſouvent en particulier. 
Nous eũmes enſemble un fort long entretien. Je 
n'ai jamais vu de femme plus amuſante. Elle favoit 
pluſteurs Langues, & fur-tout la Caſtillane qu'elle 
parloit afſez bien. Lorſqu'elle jugea qu'il <toit 
tems de nous ſeparer, je me mis par ſon ordre dans 
une corbeille d'ozier couverte d'un ouvrage 
de foie fait de ſa main; puis les deux Eſclaves qui 
_ "nyavoient apportẽ furent appelles, & ils me rempor- 
tẽrent comme un preſent que la favorite envoyoit 
au Bacha. Ce qui eſt facre pour tous les hom- 

mes commis a la garde des femmes. 
Nous trouvimes Farrukhnaz & moi dd autres 
moyens encore de nous parler; cette aimable captive 
m'inſpira 


m'inſpira peu à peu autant d' amour pour elle, 
qu'elle en avoit pour moi. Notre intelligence fut fe- 
crette pendant deux mois, quoiqu' il ſoit fort difficile 
que dans un Serrail les myſteres amoureux Echap- 
pent longtems aux Argus, Mais un contretems 
derangea nos petites affaires, & ma fortune changea 
de face entièrement. Un jour que dans le corps 
Pun dragon artificiel qu'on avoit fait pour un ſpec- 
; tacle, j; avois ẽtẽ introduit chez la Sultane, & que 
5 je m' entretenois avec elle, Soliman, que je croyois. 
occupe hors de la ville, ſurvint. Il entra ft bruſque- 
ment dans appartement de fa favorite, que la 
vieille Efclave eut à peine le tems de nous avertir de 
ſon arrivee. J'eus encore moins le loiſir de me 
cacher, ainſi je fus le premier objet qui s offrit a la 
vue du Bacha. is 
Il parut fort ẽtonnẽ de me voir, & ſes yeux s'al- 
humerent tout à-coup de fureur. Je me regardat 
comme un homme qui touchoit a ſon dernier mo- 
ment, & je m'imaginois deja tre dans les ſuplices. 
Pour Farrukhnaz, je m' appergus à-la verite qu'elle 
etoit effrayẽe; mais au lieu N ſon crime & 
den demander pardon, elle dit à Soliman: Seig- 
neur, avant que vous prononciez mon arret, daig- 
nez m'ecouter. Les apparences me condamnent 
ſans doute, & je ſemble vous faire une trahiſon digne 
des plus horribles chatimens. Jai fait venir ici ce 
jeune captif, & pour Vintroduire dans mon apparte- 
ment J'ai employe les memes artifices dont je me 
ferois ſervie ſi j euſſe eu pour lui un amour violent. 
Cependant, & Jen atteſte notre grand Prophete,, 
malgre ces demarches je ne vous ſuis point inhdele.. 
Pai voulu entretenir cet Eſclave Chrétien pour Ie 
detacher de fa ſecte, & Vengager 4 ſuivre celle des. 
Croyans. Jai trouvé en Jui une reſiſtance à la- 
quelle je m'etois bien attendue, Jai toutefois vaincu 


132 Les Avantures de GIL BL As. 
ſes prejuges, & il vient de me promettre qu'il em- - 
braſſera le Mahometiſme. * 

Je conviens que je devois dementir la favorite, 
fans avoir ẽgard a la conjoncture dangereuſe od je 
me trouyois ; mais dans Paccablement ou j' avois 
Feſprit, touchẽ du peril on je voyois une femme 
que j aimois, & tremblant pour moi-meme, je de- 
meurat interdit & confus. Je ne pus proferer une 
parole, & le Bacha perſuade par mon filence que 
fa Maitreſſe ne diſoit rien qui ne fut veritable, ſe 
laiſſa deſarmer. Madame, rẽpondit il, je veux croire 
que vous ne m' avez point offenſe, & que l'envie de 
faire une choſe agrẽable au Prophète a pu vous en- 
gager a hazarder une action fi delicate. J'excuſe 
donc votre imprudence, pourvu que ce captif prenne 
tout-a-Pheure le turban. Auffitot il fit venir un 
Marabou. On me revetit d'un habit a la Turque. 
Je fis. tout ce qu'on voulut, fans que jeuſle la force 
de mien defendre. Ou pour mieux dire, je ne ſa- 
voĩs ce que je faiſois dans le dẽſordre ou etoient mes 
ſens. Que de Chretiens auroient ẽtẽ auſſi laches. 
que moi dans cette occaſion |! 1 

Apres la ceremonie je ſortis du Serrail, pour aller 
ſous le nom de Sidy Hally exercer un petit emploi 
que Soliman me donna. Je ne revis plus la Sultane, 


mais un de ſes Eunuques vint un jour me trouver. 


Il m' apporta de fa part des pierreries pour deux mille 
Sultanins d'or, avec un billet par lequel la Dame 
m' aſſuroĩt qu'elle n'oublieroit jamais la genereuſe 
complaifance que j'avois eue de me faire Mahome- 
tan pour lui ſauver la vie.  Veritablement, outre 
les preſens que j avois recus de Farruknaz, j obtins 
par ſon canal un emploi plus conſiderable que le 
- premier, & je devins en moins de fix à ſept annees 
un des plus riches Renegats de la ville d'Alger. 
Vous vous imaginez bien que fi j'aſſiſtois aux 


prières que les Muſulmans font dans leurs ä 
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& rempliſſois les autres devoirs de la Religion, ce 
n'ẽtoĩt que par pure grimace. je conſervois une 
volonte determinee de rentrer dans le ſein de PEgliſe; 
& pour cet effet je me propoſois de me retirer un 
jour en Eſpagne,, ou en Italie, avec les richeſſes 
que j aurois amafices. En attendant je vivois fort 
 agreablement. J'etois loge dans une belle maiſon. 
Javois des. jardins fuperbes, un grand nombre d'ef- - 
claves, & de fort jolies femmes dans mon Serrail. 
Quoique Fuſage du vin ſoit defendu en ce pays là 
aux Mahometans, ils ne laiſſent pas pour la plupart 
d'en boire en ſecret. Pour moi Jen buvois fans 
fagon, comme font tous les Renegats. Je me 
ſouviens que j avois deux compagnons de debauche, 
avec qui je paſſois ſouvent la nuit a table. L'un 
etoit Juif, & l'autre Arabe. Je les croyois honnetes 
gens; & dans cette opinion je vivois avec eux fans 
contrainte. Un ſoir je les invitai a ſouper chez | mot; 


Il m'&toit mort ce jour-la un chien que jaimois : | 


paſſionnẽment; nous lavames ſon corps, & Penter- - 
rames avec toute la ceremonie qui S'obſerve aux fu- 
nerailles des Mahometans. Ce que nous en faiſions, 
nẽtoiĩt pas pour tourner en ridicule la Religion 
Muſulmane; c' ẽtoit ſeulement pour nous rejouir, 8 
ſatisfaire une folle envie qui nous prit dans la de- 
bauche, de rendre les derniers devoirs à mon chien. 
Cette action pourtant me penſa perdre. Le 
lendemain il vint chez moi un homme qui me dit: 
Seigneur Sidy Hally, une affaire importante m' amè- 
ne chez vous. Monſieur le Cady veut vous parler. 
Prenez, $'il vaus plait, la peine de vous rendre chez 
lui tout a, Pheure. Un Marchand Arabe qui ſoupa 


hier avec vous, lui a donné avis de certaine im- 


piẽtẽ par vous commiſe à Foecaſion d'un chien 
que vous avez enterre, C'eſt pour cela que je 
vous ſomme de comparoitre aujourd'hui devant c 
Juge. Faute de quoi, je vous avertis qu'il ſera pro- 
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* cede criminellement contre vous. Il fortit en ache- 
vant ces paroles, & me laiſſa fort ẽtourdi de ſa 
fommation. -L'Arabe n'avoit aucun fujet de ſe plain- 
dre de moi, & je ne Pouvois comprendre pourquoi 
le traitre m avoit jouẽ ce tour-la. La choſe nean- 
moins meritoit quelque attention. Je connoiſſois le 
Cady pour un homme ſevere en apparence, mais 
au Lad e peu ſerupuleux. Je mis deux cens 1 
d'or dans ma bourſe, & j; allia trouver ce Juge. 
me fit entre dans fon cabinet, & me dit — 4 air 
rebarbatif : Vous E@tes un impie, un ſacrilège, un 
homme abominable. Vous avez enterre un chien 
comme un Muſulman, quelle profanation ! Eft-ce 
donc ainſi que vous reſpeCtez nos ceremonies les plus 
laintes ? Et ne vous ẽtes- vous fait Mahometan, que 
vous moquer de nos pratiques de devotion ? 
Monſieur le Cady, lui repondis-je, I Arabe qui vous 
a fait un fi mauvais rapport, ce faux ami eſt com- 
plice de mon crime, ſi c'en eſt un d'accorder les hon- 
neurs de la ſepulture à un fidele domeſtique, a un 
animal qui poſſẽdoit mille bonnes qualites. Il ai- 
moit tant tes perſonnes de merite & de diſtinction, 
qu'en mourant meme il a voulu leur donner des 
marques de fon amitiẽ. Il leur laiſſe tous ſes biens 
par un teſtament qu'il a fait, & dont je ſuis Pexe- 
cuteur. Il legue 1 Pun, vingt écus, trente a l'autre; 
& il ne vous a point oublic, Monſeigneur, pourfui- 
vis-je, en tirant ma bourſe. Voila deux cens ſul- 
tanins d'or qu'il m'a charge de vous remettre. Le 
Cady, à ce diſcours, perdit ſa gravite. Il ne put 
Cempacher de rire, & comme nous Etions ſeuls, il 
prit- ſans facon la bourſe, & me dit en me renvoy- 
ant : + x97 ras cy Sidy Hally, vous avez fort 
ten fait d'inhumer, avec pompe & avec honneur, 
un chien qui avoit tant de conſideration pour les 
2 | 7 
Ep 
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ſe me tirai d'affaire par ce moyen, & fi cela ne 
me rendit pas plus ſage, jen devins du moins plus 
circonſpect. Je ne fis plus de debauche avec l' Arabe, 
ni meme avec le Juif. Je choiſis pour boire 
avec moi un jeune Gentilhomme de Livourne, qui 
&toit mon eſclave. II s'appelloit Azarini. Je ne 
reſſemblois point aux autres Renegats, qui font plus 
ſouffrir de maux aux Eſclaves Chretiens que les 
Turcs memes. Tous mes captifs attendoĩent aſſez 
patiemment qu'on les rachetat. Je les traitois a-la- 
verite fi doucement, que quelquefois ils me diſoient 
qu'ils apprehendoient plus de changer de Patron, 
qu ils ne ſoupiroient apres la liberte, quelques charmes 
qu'elle ait pour les perſonnes qui ſont dans Veſcla- 
=: 2) r e ET | 
"Wi jour les vaiſſeaux du Bacha revinrent avec des 
priſes confiderables. Ils amenoient plus de cent 
eſclaves de Pun & de l'autre ſexe, qu'ils avoient en- 
leves ſur les cotes d'Eſpagne. Soliman n'en garda 
qu'un tres petit nombre, & tout le reſte fut vendu. 
Parrivai dans la place on la vente gen faiſoit, & 
jachetai une fille Eſpagnole de dix a douze ans. 
Elle pleuroit a chaudes larmes, & fe deſeſperoit. 
Petois ſurpris de la voir à ſon age fi ſenſible 3 fa 
captivite, Je lui dis en Caftillan de moderer fon 
affliction, & je Vaſſurai qu'elle -Etoit tombẽe entre 
les mains d'un Maitre qui ne manquoit pas d'hu- 
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manitẽ, quoiqu'il eũt un turban. La petite perſonne, 


toujours occupee du ſujet de fa douleur, ne m'ecou- 
toit pas. Elle ne faifoit que gemir, que ſe plain- 
dre du ſort, & de tems en tems elle $ecrioit d'un 
air attendri: O ma Mere, pourquoi fommes-nous 
ſeparees ? Je prendrois patience, fi nous Etions toutes 
deux enſemble. En pronongant ces mots, elle 
tournoit la vue vers une femme de quarante-cinq 
a cinquante ans, que l'on voyoit à quelques pas 
delle, & qui les yeux baiſſẽs attendoit dans un 


136 Les Avantures de GIL BLas. 


morne ſilence que quelqu'un Pachetit. Je demandai 
a Ja jeune fille ſi la perſonne qu'elle regardoit etoit ſa 
Mere. Helas ! oui, Seigneur, me repondit-elle ; au 


nom de Dieu, faites que je ne la quite point. Hé bien 


mon enfant, lui dis- je, ſi pour vous conſoler il ne faut 
que vous reunir Pune & PFautre, vous ſerez bien-tot 
ſatisfaite. En memes tems je m *aprochai de la Mere 
pour la marchander, mais je ne Peus pas fitot envi- 
ſagee que je reconnus, avec toute Pemotion que 
vous pouvez penſer, les traits, les propres traits de 
Lucinde. Juſte Ciel, dis- je en moi meme, c'eſt ma 
Mere! je nen ſaurois douter. Pour elle, foit qu'un 
vif reſſentiment de ſes malheurs ne lui fit voir que 
des ennemis dans les objets qui environnoient, ſoit 
que mon habit me dẽguiſat, ou bien que je fuiſſe 
change depuis douze ans que je ne Vavois vue, elle ne 
me remit point. Anda: Payoir auſſi achetee, je la 
menai avec ſa fille à ma maiſon. 
Las je voulus leur donner le ne Mad: 
qui j'«tois. Madame, dis- je a Lucinde, eſt- il poflible 
que mon viſage ne vous frappe point ? Ma mouſta- 
che & mon turban vous font-is meconnoitre Ra- 
phaẽl votre fils? Ma Mere treſſailit à ces paroles, me 
conſidẽra, me reconnut, & nous nous embraſſames 
tendrement. _ J'embraſlai enſuite fa fille, qui ne ſa- 
voit peut-etre pas plus qu'elle Cut un frere, que je 
favois que j 'avois une ſœur. Avouez, dis-je à ma 


n avez pas une reconnoiſſance auſſi originale que 
celle ci. Mon fils, me repondit-elle en ſou pirant, 
j aĩ d abord eu de la joie de vous revoir, mais ma joie 


ſe. convertit en douleur. Dans quel etat helas ! vous 


retrouvai-je ? Mon eſclavage me fait mille fois moins 
de peine que l' habilement odieux— Ah parbleu, Ma- 
dame, interrompis- je? en riant ! admire votre deli- 


| cateſſe. Jaime cela dans une Comedienne., He, 
| hon Dons: ma Mere, vous ętes donc 3 


Mere, que dans toutes vos Pieces de Theatre vous 
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ſi ma 3 bleſſe ſi fork la vue! Au 
beu de vous revolter contre mon turban, regardez- 
moi plutdt comme un Acteur qui repreſente ſur la 
ſcene un _ Turg. Quoique Renegat, je ne ſuis 
pas plus Muſulman que Je Vetois en Eſpagne, & dans 
le fond je me ſens tojours attache a ma Religion. 
Quand vous faurez toutes les avantures qui me font 
arrivees en ce pays-ci, vous m'excuſerez. L'Amour 
a fait mon crime. Je ſacrifice à ce Dieu. Je tiens 
un peu de vous, je vous en avertis. Une autre rai- 
fon encore, ajoutai- je, doit moderer en vous le de- 
plaifir-de me voir dans la ſituation ou je ſuis. Vous 
vous attendiez a meprover dans Alger qu'une capti- 
vite rigoureuſe, & vous trouyez dans votre Patron un 
fils tendre, reſpecteux, & aſſez riche pour vous faire 
vivre ici dans Iabondance, . juſqu'a ce que nous ſai- 
iffions I'occafion de retourner ſurement en Eſpagne. 
Demeurez d' accord de la verite du proverbe * dit 
qu à quelque choſe malheur eſt bon. 

Mon fils, me dit Lucinde, puiſque vous avez Jeſs 
ſein de repaſſer un jour dans votre pays & d'y ab- 
jurer le Mahometiſin, je ſuis toute conſolee. Gra- 
ces au Ciel, continua-t-elle, je pourrat- remener 
ſaine &-fave en Caſtille votre ſœur Beatrix. Oui, 
Madame, me, avecriai-je, vous le pourrez. - Nous 
irons tous trois, le plutst- qu'il nous fera poſſible, 
rejoindre le reſte de notre famille; car vous avez 
apparemment encore en Eſpagne d'autres marques 
de votre fecondite. Non dit ma Mere, je n'ai que 
vous deux d'enfans, & vous ſaurez que Beatrix 
eſt le fruit d'une mariage des plus legitimes.. He 

pourquoi repris-je, avez vous donné à ma petite 
ſœur cet avantage-la ſur moi? Comment avez-yous 
pu vous reſoudre à vous marier ?. Je vous ai cent fois 
entendu dire dans mon enfance, que vous ne 
pardonniez point a une jolie femme de prendre un 
maxi, D' autres tems, d'autres ſoins, mon fils, repar- 

tits 
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tit elle. Les hommes les plus fermes dans leurs re- 
ſolutions ſont ſujets à „& vous voulez qu'une 
femme ſoit ine branlable trans lea fhennes ? Je vai, 
pourſuivit- elle, vous conter mon hiſtoire depuis votre 
ſortie de Madrid. Alors elle me fit le recit ſuivant, 
que je n oublierai jamais. Je ne vieux pas vous 
priver d'une narration fi curieuſe. 

II y a, dit ma Mere, $'il vous en ſouvient, pres 
de treize ans que vous quitates le j zune Leganez. 
Dans ce tems-la le Duc de Medina Celi me Jie qu'il 
vouloit un ſoir ſoupir en particulier avec moi. II 
me marqua le jour, — ce Seigneur, il vint, 
& je lui plus. Il me demanda le ſacrifice de tous 
les rivaux qu'il pouvoit avoir. Je le lui accordai, 
dans Feſperance qu'il me le ere bien. II n'y 
manqua pas. Des le lendemain je regus de lui 
des'preſens qui furent ſuivis de 4.250% qu'il 
me fit dans la fuite. Je craignois ne. pouveir re. 
tenir long-tems dans mes chaines un homme d'un 
ſt haut rang; & Japprendois cela d autant plus, que 
je wignorois pas qu'il ẽtoit echappe a des Beautes 
fameuſes, dont il avoit auffit6t — — 
fers. r gry jour en jour 
moins de goũt a mes complaiſances, il ſembloit 
plutõt y trouver un plaiſir nouveau. Enfin j avois 
Vart de l' amuſer, & d'empecher ſon cœur — 
ment volage de ſe laiſſer aller à ſon panchant. 

II y avoit deja trois mois qu'il n'aimoit, & j avois 
lieu de me flater que fon amour ſeroit de — 
dure, lorſquꝰ une femme de mes amies & moi nous 
nous rendimes à une affemblee on il ẽtoit avec la 
Ducheſſe fon epouſe. Nous y allions pour enten- 
dre un concert de voix & d' inſtrumens qu'on y 
faiſoit. Nous nous plagames par hazard aflez pres 
de la Ducheſſe, qui s'aviſa de trouver mauvais que 
j oſaſſe paroitre dans un lieu on elle etoit. Elle m'en- 
Nn de ſe femmes, qu'elle me * 


PD 


de ſortir promtement. Je fils une rẽponſe brutale à 
la meſſagere. La Ducbeſſe irrite Sen plainit à ſon 
Epoux, qui vint a moi lui-meme, & ſon me dit, 
Sortez, Lucinde. Quand de grands Seigneurs s at- 
tachent a de petites creatures comme vous, elles ne 
doivent point pour cela s' oublier. Si nous vous ai- 
mons plus que nos femmes, nous honorons nos femmes 
plus que vous; & toutes les fois que vous ſerez aſſen 
inſolentes pour vouloir vous mettre en comparaiſon 
avec elles, vous aurez W a ban d etre traitces 
avec indignite. | 

Han ne le Duc mee Mid de hs 
d'un ton de voix fi bas, qu'il ne fut point enten- 
du des perſonnes qui ctoient autouf dg nous. Je 
me retirai toute honteuſe, & je pleurai de depit 
dayoir eſſuyẽ cet affront. Pour ſurcroit de chagrin, 
les Comẽdiens & les Comediennes aprirent cette 
| wwanture des: le ſoir meme. On diroit qu'il y 4 
chez ces gens-la un demon: qui fe plait a rapporter 
aux uns tout ce qui arrive aux autres. Un Come- 
dien, par exemple, a-t-il fait dans une debauche 
quelque action extravagante? une Comedienne vient= 
elle de paſſer bail avec un riche galant? 1a Troupe 
en eſt auffitot informee. Tous mes camarades ſqurent 
donc ce qui s' toit paile au concert, & Dieu fait s ils 
ſe rejouirent bien à mes depens. Il regne parmi 
eux un eſprit de charite qui ſe manifeſte dans ces ſortes 
d' occaſions. Je me mis pourtant au- deſſus de leurs 
caquets, & je me conſolai de la perte du Duc de 
Medina Celi; car je ne le revis plus chez moi, & 
Japrie meme peu de jours apres qu une Chanteuſe en 
avoit fait la conquete. - 

Lorſquꝰ une 9 — de Theatre a le beak d'ètre 
en vogue, les amans ne ſauroient lui manquer ; & 
[amour d'un grand Seigneur, ne dura-t-il que trois 
jours, lui donne un nouveau prix. Je me vis obſe- 
_ 9 ſitot qu'il fut notoire à Madrid que 


le 
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le Duc avoit ceſſẽ de me voir. Les rivaux que je lui 
avois ſacrifiẽs, plus épris de mes charmes qu aupara- 
vant, revinrent en foule ſur les rangs. Je regus en- 
core Fhomage de mille autres cœurs. Je n' avois ja- 
mais ẽtẽ tant a la mode. De tous les hommes qui 
briguoient mes bonnes graces, un gros Allemand, 
Gentilhomme du Duc d' Oſſune, me parut un des plus 
| empreſſes. Ce n'etoit pas un figure fort aimable ; 
mais il s attira mon attention pur un millier de piſtoles 
quil avoit amaſſces au ſervice de fon Maitre, & qu'il 
prodigua pour meriter d' etre ſur la liſte de mes amans 
fortunẽs. Ce bon ſujet ſe nommoit Brutandorf, 
Tant qu'il fit de la depenſe, je le regus favorable- 
ment; mais des qu'il fut ruinẽ, il trouva ma porte 
fermee. Mon procede lui deplut. Il vint me cher- 
cher a la Comedie pendant le ſpeCtacle. I' etois der- 
riere le theatre. Il voulut me faire des reproches. Je 
lui ris au nez. Il ſe mit en colère, & me donna un 
ſouflet en franc Allemand. Je pouſſai un grand eri. 
Finterrompis action. Je parus ſur le theatre, & 
m addreſſant au Duc d' Oſſune, qui ce jour-la etoit à 
Ia - Comedies avec la Ducheſſe ſa femme, je lui 
demandai juſtice des manieres Germaniques de ſon 
Gentilhomme. Le Duc ordonna de continuer la 
Comedie, & dit qu'il entendroit les parties quand on 
auroit acheve la Piece. D'abord qu'elle fut finie, je 
me preſentai fort emue devant le Duc, & j expoſai 
vivement mes griefs. Pour l' Allemand, il n'employa 
que deux mots pour ſa defenſe. Il dit qu' au- lieu de 
fe repentir de ce qu'il avoit fait, il ẽtoiĩt homme a 
recommencer. Parties ouis, le Duc d'Offune dit au 
Germain : Brutandorf, je vous chaſſe de chez moi, 
& vous defens de paroitre a mes yeux, non pour avoir 
donnẽ un ſouflet à une Comẽdienne, mais pour avoir 
manque de reſpect a votre Maitre & a votre Mai- 
treſſe, & avoir * _— le TS: en leur 
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Ce jugement me demeura fur le coeur. Je congus 

un depit mortel de ce qu'on ne chaſloit pas PAllemand - 
pour m*avoir inſultee. Je m'imaginois qu'une pareille 
offenſe faite a une Comedienne devoit Etre auſſi 
ſcverement puni qu'un crime de Leze-Majeſte, & j a- 
vois compte que le Gentilhomme ſubiroit une peine 
affreuſe. Ce defagreable Evenement me dẽtrompa, 
& me fit connoitre que le monde ne confond pas les 
acteurs avec les roles qu'tls reprẽſentent. Cela me 
degotita du Theatre. Je réſolus de Pabandonner, 
& d'aller vivre loin de Madrid. Je choiſis la ville de 
Valence pour le lieu de ma retraite, & je m'y rendis 


| :ncognito avec la valeur de vingt mille ducats, que j a- 


vois tant en argent qu'en pierreries. Ce qui me 
parut que ſuſſiſant pour mYentretenir le reſte de 
mes jours, puiſque j avois deſſein de mener une vie 
retirce. Je louai a Valence une petite maiſon, & 
pris pour tout domeſtique un femme & un page, aqui 
je n'etois pas moins inconnue qu'a toute la ville. Je 
me donnai pour veuve d'un Officier de chez de Roi, 
& je dis que je vènois m'etablir à Valence, ſur la 
reputation que. ce ſejour avoit d'etre un des plus 
agrẽables d*Eſpagne. Je ne voyois que tres peu de 
monde, & je tenois une conduite ſi regulier, qu'on ne 
me ſoupgonna point d'avoir ete Comedienne. ' Malgre 
pourtant le ſoin que je prenois de me cacher, je 
m'attirai les regards d'un Gentilhomme qui avoit 
un chateau pres de Paterna. C'etoit un Cavalier 
alſez bien fait, de trente - cinq à quarante ans, mais 
un Noble fort endette. | Ce qui n'eſt pas plus rare 
dans le Royaume de Valence, que dans beaucoup 
Cautres pays. [$1 78 e 
Ce Seigneur Hidalgo trouvant ma perſonne à ſon 
gre, voulut ſavoir ſi d' ailleurs j'etois ſon fait. II dẽ- 
coupla des griſons pour courir aux enquetes, & il 
eut plaiſir d' apprendre par leur rapport, qu avec un 
minois peu dẽgoutant j ẽtois une douairière _ opu- 
| SE ente. 
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lente. Il jugea que je lui convenois, & bientst il vint 
ches moi une bonne vieille qui me dit de fa part, 
| charmee de ma vertu autant que de ma beauté, 
I moffroit ſa foi, & qu'il &toit pret à me conduire 
a Tautel, ſi je voulois bien devenir fa femme. Je 
demandai trois jours pour me conſulter 1a-deſſus. 
Je m'èinformai du Gentilhomme, & le bien qu on 
me dit de lui, quoiqu'on ne me celit point I ẽtat de 


ſes affaires, me determina fans OTE TROnne pou 


de tems apres 


Don Manus de Xercia Ceſt anſi que mon ẽpoux 


Sappelloit, me mena d abord a fon chateau, qui avoit 
un air antique dont il ẽtoĩt vain. Il prẽtendoit qu'un 
de ces ancetres Pavoit autrefois fait batir, & il con- 
cluoit de-là qu'il n'y avoit point de maiſon plus an- 
cienne en Eſpagne que celle de Xercia. Mais un fi 
beau titre de nobleſſe alloit etre detruit par le tems, 
le chateau ẽtayẽ en pluſieurs endroits menagoit ru- 
ine, Quel bonheur pour Don Manuel de m'avoir 
Epouſee ! Plus de la moietie de mon argent fut em- 
3 aux reparations, & le reſte ſervit à nous met- 


tre en Etat de faire groſſe figure dans le pays. Me 


voila donc, pour ainſi dire, dans un nouveau monde, 
— — Nymphe de Chateau, en Dame de Pa- 

doin meEtamorphoſe ! Petois trop bonne 
2 pour ne pas bien ſoutenir la ſplendeur que 


mon rang repandoit fur moi. Je prenois de grands 


Airs, — airs de theatre, qui faiſoient concevoir dans 
le village une haute opinion de ma naifſance. Qu'on 
ſe ſeroit Egaye a mes depens ſi Pon èut ẽtẽ au fait ſur 
mon compte ! La Nobleſſe des environs n'auroit don- 
ne-mille — & Jes Paiſans auroient bien rabattu 
des reſpects qu'ils me rendoient. 
Il y avoit 493 pres de fix annees que je vivois fort 
heureuſe avec Don Manuel, & lorſqu'il mourut. 
me laiſſa des affaires à detirouitler, & votre ſcur 
Eine avoit quatre ans paſſes, Le chateau * 
3 | Etol 
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' toit notre unique bien, ſe trouva par malheur en- 


nommoit Bernard Aſtuto. Qu'il ſoutenait bien fon 


gage A pluſieurs creanciers, dont le principal ſe 


nom. ! Il exergoit a. Valence une charge de Procureur, | 


qu'il rempliſſoĩit en homme conſommè dans la Procẽ- 
dure, & qui meme avoit ẽtudiẽ en Droit pour appren- 


cier! Un chateau ſous la griffe d'un ſemblable Pro- 
cureur, eſt comme une colombe dans les ſerres d'un 
Milan. Auſſi le Seigneur Aſtuto, des-quil ſut la 
mort de mon mari, ne manqua pas de former le ſiège 


par les mines que la Chicane commencoit a faire, fi 
mon étoile ne s'en füt melee ; mais mon bonheur 
voulut que l'aſſiẽgeant devint mon eſclave. Je le 
charmaĩ dans une entrevue que j eus avec lui au ſu- 
jet de ſes pourſuites. Je n'epargnai_ rien, je la- 
voue, pour lui donner de l'amour; & PFenvie de ſau- 
ver ma terre me fit eſſayer ſur lui tous les airs de 
viſage qui m' avoiĩent tant de fois ſi bien reuſſi. Avec 
tout mon ſavoir- faire je craignois de rater le Pro- 
cureur. Il <toit ſi enforce dans ſon mẽtier, qu'il ne 
paroiſſoĩt pas ſuſceptible d'une amoureuſe impreſ- 


papier prenoit plus de plaiſir que je ne penſois a 
me regarder. Madame, me dit · il, je ne ſai point 


a ma profeſſion, que cela m'a fait nẽgliger d aprendre 
les us & coutumes de la galanterie. Je n ignore pour- 


dirai que fi vous voulez m' pouſer, nous brulerons 
toute la procedure, j'<carterai les creanciers qui ſe 
ſont joints a moi pour faire vendre votre terre. Vous 
10 en aureZ le revenu, & votre fille la propriete. L'in- 


1 teret de Beatrix & le mien ne me permirent pas de 


eur balancer. Jacceptai la propoſition. Le Procureur 


. 


dre a mieux faire des injuſtices. Le terrible crean- 


du chateau. II Pauroit indubitablement fait fauter- 


fion. © Cependant ce ſournols, ce grimaud, ce gratte- 
faire I'amour. Je me ſuis toujours tellement apliquẽ 


tant pas Feſlentiel, & pour venir au fait, je vous 


tint ſa promeſſe. II tourna ſes armes contre les 
5 autres. 
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autres creanciers, & m'aſſura la poſſeſſion de mon 


chateau. C' toĩt peut-etre la premiere fois de ſa 
vie qu'il et bien ſervi la veuve & Porphelin. 


Je devins donc Procureuſe, fans toutefois ceſſer | 


d'etre Dame de Paroiſſe; mais ce nouveau mariage 
me perdit dans Pefprit de la Nobleſſe de Valence. 
Les Femmes de qualite, me regarderent comme 


une perſonne qui avoit deroge, & ne voulurent plus 


me voir. Il fallut m'en tenir au commerce des 
Bourgeoiſes. Ce qui ne laiſſa pas d abord de me 
faire un peu de peine, parce que j' ẽtois accoutumee 
depuis ſix ans a ne frequenter que des Dames de 
diſtinction. Je m'en conſolai pourtant bient6t. Je 
fis connoiſſance avec une Greffière & deux Procu- 
reuſes, dont les caractères ẽtoient fort plaiſans. [! 
y avoit dans leurs manières un ridicule qui me rejou- 
iſſdit. Ces petites Demoiſelles ſe croyoient des fem- 
mes hors du commun. Helas, diſois-je quelquefois 
en moi-meme, quand-je les voyois s' oublier, voila 
le monde. Chacun s' imagine etre au- deſſus de fon 
voiſin. Je penſois qu'il n'y avoit que les Comedi- 
ennes qui ſe mẽconnuſſent. Les Bourgeoiſes, à ce que 
je vois, ne ſont pas plus raiſonnables. Je voudrois 
pour les punir, qu'on les obligat a garder dans leurs 
maiſons les portraits de leurs ayeux. Mort de ma 
wie! elles ne les placeroient pas dans Fendroit le 

— ̃ 0 
Après quatre annees de mariage, le Seigneur Ber- 
nard Aſturo tomba malade, & mourut ſans enfans. 
Aver le bien dont il m'avoit avantagee en m'epou- 
fant, & celui que je poſſedois deja, je me vis une 
riche douairière. Auſſi Jen avois la reputation ; & 
fur ce bruit un Gentilhomme Sicilien, nomme Colifi- 
chini; rẽſolut de s' attacher à moi pour me ruiner ou 
pour m ẽpouſer. II me laiſſa la preference. III &toit 
venu de Palerme pour voir PEſpagne ; & apres avoir 
"fatisfait ſa curioſite, il attendoit, diſoit il, a Valence 
4 TP Poccafion 


— 


hocoaſion de repaſſer en Sicile. Le Cavalier n'a- 


petit, & ſa figure enfin me revenoit. Il trouva moy- 
en de me parler en particulier, &, je vous Pavouerati 
franchement, jen devins folle des le premier entre- 
tien que j eus avec lui. De ſon cote, le petit fripon 
ſe montra fort ẽpris de mes charmes. Je crois, Dieu 
me pardonne, que nous nous ſerions maries ſur le 


| m'efit permis de contracter fitot un nouvel engage- 
| ment. Mais depuis que je n'etois miſe dans le 
goüt des hymences, je gardois des meſures avec le 
a Nous convinmes donc de differer notre mari 

1 de quelque tems par biensẽance. Cependant Colifi- 


- chini me rendoit des ſoins; & ſon amour, loin de fe 
. rallentir, fembloit devenir plus vif de jour en jour. 


Le pauvre garcon n'ẽtoit pas trop bien en argent 
comptant. Je m' en appercus, & il ne manqua plus 
Feſpeces. Outre que javois preſque deux fois fon 
ige, je me ſouvenois d'avoir fait contribuer les hom- 
mes dans ma jeuneſſe, & je regardois ce que je don- 
nois comme une facon de reſtitution qui acquitoit ma 


urs conſcience. Nous attendimes, le plus patiemment 
ma qu'il nous fut poſſible, le tems que le reſpect humain 
je preferit aux veuves pour ſe remarier. Lorſqu'il fut 
arrive, nous allames a Vautel, on nous nous liames 
zer- Fun a l'autre par des nœuds ẽternels. Nous nous 
ins. retiràmes enſuite dans mon chateau, ou je puis dire 
ou- que nous vecumes pendans deux anntes, moins en 
une epoux quien tendres amans. Mais, helas ! nous-n'e- 


& Wl tons pas unis tous deux pour etre longtems ſi heureux ; 
oli: une pleureſie emporta mon cher Colifichin.. 

r ou Jinterrompis en cet endroit ma Mere. Heé quoi, 
toit Madame, lui dis-je, votre troiſièẽme Epoux mourut 
avoir I encore? Il faut que vous ſoyez une place bien meur- 
lence diere. Que voulez-vous, mon fils, me repondit- 


aſion 5 H elle 
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yoit pas vingt- cinq ans. II <toit bien fait quoique 


champ, ſi la mort du Procureur encore toute rẽcente 


wm 
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elle? Puis-je prolonger des jours que le Ciel a com. 
ptes? Si j'ai perdu trois maris, je a ſaurois que 
faire. Pen ai fort regrete deux. Celui que j'ai |: 
moins pleure, C eſt le Procureur. Comme je ne 1. 

vois ẽpouſẽ que par interet, je me conſolai facilement Ml * 
de fa perte. Mais, continua-t-elle, pour revenir a 
| Colifichini, je vous dirai que quelques mois apres fi 
mort je voulus aller voir par moi-meme aupres de Pa. 
lerme, une maiſon de campagne qu'il m' avoit aſſignee Ml * 
a 1 dans notre contrat de mariage. Je m'em- « 
* 


quai avec ma fille pour paſſer en Sicile, mais nou Ml [© 
avons ẽtẽ priſes ſur la route par les vaiſſeaux du B. 
cha d' Alger. On nous a conduites dans cette vile. 
Heureuſement pour nous, vous vous &tes trouve dam © 
la place où Pon voulut nous vendre. Sans cela nou; Y 
ſerions'tombees entre les mains de quelque Patron 5 
barbare qui nous auroit maltraitẽes, & chez qui peu 
Etre nous aurions été toute notre vie en eſclavage, ” 


ſans que vous euffiez entendu parler de nous. [ 
Tel fut le recit que fit ma Mere. Apres quoi i * 
- Mefficurs, je lui donnai le plus bel appartement de d 
ma maiſon, avec la liberté de vivre comme il lui plai- wy 
vit, ce qui ſe trouva fort de ſon got. Elle avoid 
une habitude d' aĩmer forme par tant d' actes reiteres, 
qu il lui faloit abſolument un amant ou un mari. Ell 


jetta d' abord -les yeux ſur quelques- uns de mes el- 5 
: claves; mais Hally Pegelin, Renegat Grec quivencitl © 
gquelquefois au logis, attira bientot toute ſon atten- 1 
tion. Elle conęut pour lui plus d'amour qu'elle ner _ 
avoit jamais eu pour Colifichini, & elle Etoit ſi ſtile ans 


à plaire aux hommes, qu'elle trouva le ſecret de cha a 
mer encore celui-13. Je ne ſis pas ſemblant de m ap- 
percevoir de leur intelligence. Je ne ſongeois a1 
qua m' en retourner en Eſpagne. Le Bacha mavdl 
deja permis d' armer un vaiſſeau pour aller en cow! 
&& faire le pirate. Cet armement m' occupoit, & hui 
jours avant qu'il füt acheve, je dis a Lucinde 5 Ma- 
IT | ame; 


= 
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dame, nous partirons d' Alger inceſſament; nous al- 
lons perdre de vue ce ſẽjour que vous deteſtez. 

Ma Mere pälit à ces paroles, & garda un ſilence 
glace. Jen fus ẽtrangement ſurpris. Que vois-je, 
ui dis-je? D'où vient que vous nYoffrez un viſa 
epouvante ? Il ſemble que je vous afflige, au lieu de 
vous cauſer de la joie, Je croyois vous annoncer une 
nouvelle agreable, en vous apprenant que Jai tout diſ- 
poſe pour notre depart. Eſt ce que vous ne ſouhait- 
teriez plus de repaſſer en Eſpagne ? Non, mon fils, 
je ne le ſouhaite plus, repondit ma Mere. Jy ai eu 
tant de chagrin que j'y renonce pour jamais. Qu'en- 
tends-je, m'ecriai-Je avec douleur ! Ah! dites plutot 
que C'eſt I'amour qui vous en dẽtache. Quel chan- 
gement, © Ciel! Quand vous arrivites dans cette 
ville, tout ce qui ſe preſentoit a vos regards vous E- 
toit odieux, mais Hally Pegelin vous a miſe dans une 
© Wl autre diſpoſition. Je ne m'en defends pas, repartit 
. acinde; j'aime ce Renegat, & Jen veux faire mon 
quatrieme Epoux. Quel projet, interrompis je avec 
horreur ! Vous, ẽpouſer un Muſulman! Vous ou- 
bliea que vous Etes Chretienne, ou plutot vous ne Va- 
vez Ete Juſqu'ici que de nom. Ah, ma Mere! que 
me faites-vous enviſager? Vous avez réſolu votre 
perte. Vous allez faire volontairement, ce que je 
ra fait que par neceſſitse. 
Je lui tins bien d'autres diſcours encore pour la 
detourner de ſon deſſein, mais je la haranguai fort 
nutilement. Elle avoit pris ſon parti. Elle ne ſe 
contenta pas meme de ſuivre ſon mauyais panchant, 
* de me quiter pour aller vivre avec ce Renegat; 
ele voulut emmener avec elle Beatrix. - Je m'y op- 
polai, Ah malheureuſe Lucinde ! lui dis-je, F rien 
teſt capable de vous retenir, abandonnez-vous du- 
moins toute ſeule à la fureur qui vous poſsède. N'en- 
tainez point une jeune innocente dans le precipice 
du vous comptez vous jetter. Lucinde S en alla fans 
_ repli- 
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repliquer. Je crus qu'un reſte de raiſon l' eclairoit, 
& Pempechoit de s obſtiner a demander fa fille. Que 
je connoiſfois mal ma Mere! Un de mes eſclaves 
me dit deux jours apres, Seigneur, prenez garde à 
vous. Un captif de Pegelin vient de me faire une 
confidence, dont vous ne ſauriez profiter trop-tot, 
Votre Mere a change de religion, & pour vous pu- 
nir de lui avoir refuſe Beatrix, elle a forme la reſo- 
lution d'avertir le Bacha de votre fuite. Je ne dou- 
tai pas un moment que Lucinde ne fut femme a faire 
ce que mon eſclave me diſoit. Pavois eu le tems 
d'ẽtudier la Dame, & je m'etois appercu qu'a force 
de jouer des roles ſanguinaires dans les Tragédies, 
elle s ẽtoĩt familiariſẽe avec le crime. Elle m' auroit 
fort bien fait bruler tout vif, & je ne crois pas qu'elle 
eũt ẽtẽ plus ſenſible a ma mort qu'a la cataſtrophe 
d'une Piece de Theatre. I 55 
Je ne voulus donc pas nẽgliger Pavis que me don- 
noit mon eſclave. Je preſſai mon embarquement. Je 
pris des Turcs, ſelon la coutume des Corſaires d Al- 
ger qui vont en courſe; mais je n'en. pris que ce 
qu'il m'en fallgit pour ne me pas rendre ſuſpect, & 
je ſortis du port le plutõt qu'il me fut poſſible, avec 
tous mes eſclaves & ma ſœur Beatrix. Vous jugez bien 
que je n'oubliai pas d' emporter en meme tems ce que 
J avois d' argent & de pierreries, ce qui pouvoit mon- 
ter à la valeur de ſix mille ducats. Lorſque nous 
fames en pleine mer, nous commencames par nous 
aſſurer des Turcs. Nous les enchainaines facilement 
parce que mes eſclaves Etoient en plus grand nombre, 
Nous eùmes un vent fi favorable, que nous gagnams 
en peu de tems les cõtes d'Italie. Nous arrivames |: 
plus heureuſement dur monde au port de Livourne, 
où je crois que toute la ville accourut pour nous volt 
debarquer. Le Pere de mon eſclave Azarini ſe trouv 
ar hazard, ou par curiolite, parmi les ſpectateurs. 
confideroit attentivement tous mes captifs, a 2 
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furs qu' ils mettoient pie à terre; mais quoiqu il 


cherchit en eux les traites de fon fils, il ne s' atten- 
doit pas A le revoir. Que de tranſports, que d' em- 
braſſemens ſuivirent leur reconnoiſſance, quand ils 
vinrent tous deux a ſe reconnoitre | 
Sitôt qu Azarini eut apris a ſon Pere qui j 'EtoIS, 
& ce qui m'amenoit a Livourne, le Vieillard m'o- 
bligea, de- meme que Beatrix, a prendre un logement 
chez lui. Je paſſerai ſous ſilence le detail de mille 


choſes qu'il me fallut faire pour rentrer dans le ſein de 
V'Egliſe. Je dirai ſeulement que j*abjurai le Maho- 


meẽtiſme de meilleure foi que je ne Favois embraſſe. 


Apres m m' ẽtre — purge - de ma gale d' Alper, 
je vendis. mon vaiſſeau, & donnai la libefte à tous mes 
eſclaves. Pour les Turcs, on les retint dans les pri- 
_= de Livourne, pour les ẽchanger contre des Chre- 

Je recus de Pun & de Fautre Azarini toute 
as de bons 8 Le fils meme ẽpouſa ma 
ſceur Beatrix, qui n'ẽtoĩt pas a-la-verite un mauvais 
parti pour lui, quiſqu'elle Etoit fille d'un Gentil-- 
homme, & qu'elle avoit le chateau de Xercia, que ma 
Mere avoit pris ſoin de donner a bail à un riche la- 


boureur de Paterna, lorſqu elle voulut paſſer en Sicile. 


De Livourne, apres y avoir-demeure quelque tems 
je partis pour Florence que Javois envie de voir. Je 
n'y allai pas ſans Lettres de recommendation. Aza- 
nini le Pere avoit des amis a la Cour du Grand Duc, 
& il me recommandoit 3 eux comme un Gentil- 
homme Eſpagnol qui ẽtoit fon allie. ajoutai le Don à 
mon nom, imitant en cela bien des Eſpagnols roturi- 
ers, qui prennent ſans fagon ce titre d'honneur hors 
de leur pays. Je me faiſois donc effrontement ap- 
peller Don Raphael; & comme j'avois apporte d Al- 
ger dequoi ſoutenir dignement ma nobleſſe, je parus 
a la Cour avec éclat- Les Cavaliers à qui le vieil 
Azarini avoit Ecrit en ma faveur, y publicrent que 
Jetois une perſonne de r ſi bien que leur te- 
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moignage, & les airs que je me donnois, me hyent 
paſſer ſans, peine pour un homme d'importance, Je 
me fauſilai bientot avec les principaux Siegneurs, qui 
me preſenterent au Grand-Duc. - J'eus le bonheur 
de lui plaĩire. Je m'attachai à faire ma cour a ce 
Prince, & a Petudier. J*ecoutois attentivement ce 
que ſes plus vieux Courtiſans lui difoient, & par 
leurs diſcours je demelai ſes inclinations. Je remar- 
quai entre autres choſes qu'il aimoit les plaiſanteries, 
les bons contes, & les bons mots. Je me reglai la- 
deſſus. J'ecrivois tous les matins fur mes tablettes 
les hiſtoĩres que je voulois lui conter dans la journee. 
Jen favois une grande quantitẽ, j'en avois, pour ainſi 
dire, un fac tout plein. Jeux beau toutefois les me- 
nager, mon ſac ſe vuida peu à peu; deſorte que j au- 
roiĩs ẽtẽ oblige de me repeter, ou de faire voir que 
3} <tois au bout de mes apophthegmes, ſi mon genie 
fertile en fictions nenven eũt pas abondamment fourni: 
mais je compoſai des contes galans & comiques, qui 
divertirent fort le Grand-Duc ;. & ce qui arrive ſous 
vent aux beaux eſprits de profeſſion, je mettois le ma- 
tin fur mon agenda des bons- mots que je donnois la- 
pres dinee pour des impromtus. eee 
Je m'erigeai meme en Poẽte, & je conſacrar ma 
Muſe aux louanges du Prince. Je demeure d'accord 


de bonne foi que mes vers n' etoient pas bons. Aufi 


ne furent - ils pas critiquẽs; mais quand ils. auroient 
Et meilleurs, je doute qu' ils euſſent ẽtẽ mieux 8 
du Grand- Duc. II — tres- content. La 
matièꝭre peut-Etre-Pempechoit de les trouver mauvais. 
Quoi qu'il en ſoit, ce Prince prit inſenſiblement tant 
de goiit pour moi, que cela donna de l'ombrage aux 


Courtiſans. Ils voulurent decouyrir qui jetois. Ils 


n'y reuffirent point. Ils aprirent ſeulement que j a- 
vois tẽ Renegat Ils ne manquerent pas de le dire 
au Prince, dans l'eſpẽrance de me nuire. I] nen 
vinrent 5 a bout. Au contraire, le Grand- 


Duc 


FVV 


Due m' obligea un jour à lui faire une relation fidèle 
de mon voyage d' Alger. Je lui obeis, & mes a- 
yantures, que je ne lui dẽguiſai point, le rẽjouirent 
infiniment. | Yr f 
Don Raphael, me dit-il après que Jen eus achevẽ 
le recit, Jai de Vamitie pour vous, & je veux vous 
en donner une marque qui ne vous permettra pas 
den douter. Je vous fais depoſitaire de mes. ſecrets, 
& pour commencer à vous mettre dans ma confi- 
dence, je vous . dirai que jaime la femme d'un de 
mes Miniſtres. C'eſt la Hime de ma Cour la plus 
amable, mais en meme tems la plus vertueuſe. Ren- 
fermee dans ſon domeſtique, uniquement attachee a 
un Epoux qui ['idolatre, elle ſemble ignorer le bruit 
que ſes charmes font dans Florence. Jugez ſi cette 
conquete eſt difficile. Cependant cette Beaute toute 
inacceffible qu'elle eſt aux amans, a quelquefois 
entendu mes ſoupirs. Pai trouve moyen de lui 
parler ſans temoins. Elle connoit mes ſentimens. 
je ne me flate point de lui avoir inſpire de l'amour. 
Elle ne m'a point donne ſujet de former une ſi a- 


| ereable penſẽe. Je ne deſeſpere pas toutefois de lui 


plire par ma conſtance, & par la conduite myſte- 
neuſe que je prens ſoin de tenir. | 

La paſſion que Jai pour cette Dame, continua- 
til, n'eſt connue que d'elle ſeule. Au- lieu de fuivre 
mon panchant ſans contrainte, & d'agir en Souve- 
rain, je derobe à tout le monde la connoiſſance de 
mon amour. je crois. devoir ce mEnamement 4 
Maſcarini, c'eſt l'ẽ poux de la perſonne que j'aime. 
Le zcle & l' attachement qu'il a pour moi, ſes ſervi- 
es & ſa probitẽ m' obligent a me conduire avec 
beaucoup de ſecret & de circonſpeCtion. Je ne veux 


ps enfonckr un poignard dans le ſein de ce mari 


malheureux, en me declarant amant de fa femme. 


Je voudrois qu'il ignorit toujours, s'il eſt poſſible, 
Tardeur dont je me ſens bruler; car je ſuis perſuade 
eee F\ eee 


* 
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qu'il mourroit de douleur, $'il ſavoit la confidence 
que je vous fais en ce moment. Je cache donc mes 
demarches, & Jai re ſolu de me ſervir de vous pour 
-exprimer a Lucrece tous les maux que me fait ſouffrir 
la contrainte que je m' impoſe. Vous ſerez !' inter- 
prete de mes ſentimens. Je ne doute point que 
vous ne vous acquitiez à merveille de cette com- 
mifhon. Liez commerce avgc Maſcarini. Attachez- 
vous à gagner ſon amitie. Introduiſez-vous chez 
lui, & vous menagez la liberté de parler à fa fem- 
me. Voila ce que j'attens de vous, & ce que je 
fuis aſſurẽ que vous ferez avec toute l'adreſſe & la 
diſcretion que demande un emploi ſi delicat. 

Je promis au Grand-Duc de faire tout mon poſ- 
ſfible pour reprondre a ſa confiance, & contribuer 
au bonheur de ſes feux. Je lui tins bientôt parole. 
Je n'epargnai rien, pour plaire a Maſcarini, & j'en 


vins à bout ſans peine. Charme de voir ſon amitié 


recherchee par un homme aime du Prince, il fit la 
moitie de chemin. Sa maiſon me fut ouverte. Jeu 
un libre acces aupres de fon epouſe, & j; oſe dire 
que je me compoſai fi bien, qu il n' eut pas le moin- 
e ſoupcen de la nẽgociation dont j ẽtoĩs charge. Il 
eſt vrai qu'il Etoit peu jaloux pour un Italien, il ſe 
repoſait ſur la vertu de | phe] & s'enfermant dans 
ſon cabinet il me laiſſoĩt ſouvent ſeul avec elle. Je 
fis d' abord les choſes rondement. Pentretins la 
Dame de l'amour du Grand-Duce. & lui dis que je 
ne venois chez elle que pour lui parler de ce Prince. 
Elle ne me parut pas Epriſe de lui, & je m' apper- 
cus neanmoins que la vanite Fempechoit de rejetter 
ſes ſoupirs. Elle prenoit plaiſir a les entendre fans 
vouloir y rẽpondre. Elle avoit de la ſageſſe, mais 
elle Etoit femme & je remarquois que le vertu ce- 
doit inſenſiblement à I'image ſuperbe de voir un Sou- 
verain dans ſes fers. Enfin, le Prince pouvoit juſ- 
ment ſe flater que ſans employer la violence de 
| Tarquin, 


Un incident toutefois auquel il ſe ſeroit le moins 


aprendre. 

7 ſuis naturellement hardi avec "Jo femmes. J aĩ 
9 cette habitude bonne ou mauvaiſe chez les 
Tures. Lucrèceꝭ ẽtoit belle. Poubliai que je ne 


devois faire que le perſonnage d'ambaſſadeur. Je 


arlaĩ pour mon compte. J'offris mes ſervices à la 
— le plus galamment qu'il me fut poſſible. Au- 


lieu de paroitre choquee de mon audace, & de me 
rẽpondre avec colere, elle me dit en ſouriaht: 8 
Raphael, que le Grand-Duc a fait 
choix d' un agent fort adele & fort zelẽ. Vous le 
ſervez, avec une integrite qu'on ne peut afſez louer. 


vouez, Don 


Madame, dis- je ſur le meme ton, n examinons point 
les choſes ſerupuleuſement. Laiſſons, je vous prie, 


les reflections ; je ſai bien qu'elles ne me ſont pas 
favourables, mais je m'abandonne au ſentiment. Je 


ne. crois pas après tout, Etre le premier confident de 


Prince qui ait trahi-ſon Maitre en matiere de gallan- 
terie. Les Grands-Seigneurs ont ſouvent dans leurs 
Mercures des rivaux dangereux. Cela ſe peut, re- 
pri Luecrèce; pour moi, je ſuis fire, & tout autre 
qu'un Prince ne fauroit me toucher. Reglez-vous 
la-defſus, pourſuivit elle en prenant ſon ſerieux, & 
changeons-d'entretien. Je veux bien oublier ce. 


que vous. venez de me dire, à condition qu'il ne 
vous arriyera plus de me tenir de pareils propos, 


autrement vous pourrez vous en repentir. 
Quoique cela fit un avis au lecteur, & que je 


duſſe en profiter, je ne ceſſaĩ point d' entretenir 
de ma paſſion la femme de Maſcarini. Je la prei- 


ſai meme avec plus d' ardeur qu auparavant de rẽpon- 
dre a ma tendreſſe, & je tus aſſez temeraire pour 
vouloir prendre des libertes. La Dame s' offenſant 
* de mes diſcours & de mes manières Muſul- 
: H 5 "2 
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Tarquin, il verroit Lucrèce rendue à ſon amour. 


attendu, detruiſit ſes W comme vous Fallez. 
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manes, me rompit en viſizre. | Elle me men menaga de 
faire ſavoir au Grand- Due mon inſolence, en m'aſ— 
ſurant qu'elle le prieroit de me punir comme je le 
meritois. Je fus pique de a mon tour de ces me- 
naces. Mon amour ſe changea en haine. Je re-- 
ſolus de me venger du mepris que Lucrece m'avoit 
tẽ 6. oe trouver ſon mari, & apres Pavoir 
oblige de qu'il ne me commettroit point, je 
Finformai de Vintelligence qua ſa femme avoit 
avec le Prince, dont je ne manquai pas de la pein- 
dre fort amoureuſe pour rendre la ſcene plus inte- 
refſante. Le Miniſtre, pour prevenir tout accident, 
renferma, ſans autre forme de proces, ſon epouſe 
dans un appartement ſecret, oi il la fit Etroitement. 
garder par des perſonnes affidees. ' Tandis qu'elle 0 
Etoit environnce d' Argus qui l'obſervoĩent, & - WW © 
mpechoient de donner de ſes nouvelles au Grand- l 
Duc, j'annongai d'un air triſte 3 ce Prince, qu' ib 
ne devoit plus penſer a Lucrece: je lui dis que Maſ- 0 
carini avoit fans-doute decouvert tout, puiſqu'il o a- 
viſoit de veiller ſur ſa femme: que je ne favois pas 
doe qui pouvoit lui avoir donné lieu de me ſoup- 
Conner, attendu que je croyois m' etre toujours con- 
duit avec beaucoup d' adreſſe: que la Dame peut etre 
avoit elle mẽme avouẽ toute à ſon Epoux, & que 
de concert avec Jui elle $toit laifſce renfermer pour 
ſe deErober a des pourſuites qui alarmoient fa vertu. 
Le Prince parut fort afflige & mon raport. Je fus Wl ! 
touche de ſa douleur, & je me repentis plus d'une : 
fois de ce que} avois fait, mais il n'etoit plus tems. 
D'ailleurs, je le confeſſe, je ſentois une maligne joie, 
quand je me repreſentois la ſituation ou Javois rẽ- 
duit Porgueilleuſe qui avoit dedaigne mes vcœux. 

Je goũtois impunement le plaifir de la venge- 8 
ance, qui eſt fi doux à tout le monde, & princi- B 
Be, & aux Eſpagnols, lorſqu'un jour le Grand-, 

2, Etant avec cinq ou ſix enn de ſa _— 
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& moi, nous . 1 De quelle maniere jugeriez- vous 
à propos qu on punit un homme qui auroit abuſe 
de la confidence de ſon Prince, & voulu lui ravir 
ſa maitreſſe ? II faudroit, dit un des Courtiſans, le 
faire tixer A quatre chevaux. Un autre fut d'avis 
qu'on Paſſommar, & le fit mourir ſous le baton. 
Le moins cruel de ces Italiens, & celui qui opina 
le plus favourablement pour le coupable, dit qu'il 
ſe contenteroit de le faire precipiter du haut d'une 


tour en bas. Et Don Raphael, reprit alors le 


Grand-Duc, de quelle opinion eſt-il? Je ſuis per- 
ſuads que les Eſpagnols ne ſont pas moins ſeve-. 
| res que les Italiens dans de ſemblables conjonctu 
Je compris bien, comme vous ae 
que Maſcarini n'avoit pas garde fon ſerment, ou 
que ſa femme: avoit trouyvẽ moyen d inſtruire * 
Prince de ce qui 3 ẽtoit paſſe entre elle & moi. On 
remarquoit ſur mon viſage le trouble qui m *agitoit. 
Cependant tout trouble que j'<tois, je repondis d'un. 
ton ferme au Grand- uc. Seigneur, les Eſpag - 
nols ſont plus | genereux. Is pardonneroient en 
cette occaſiqn au confident, & feroient naitre par 
cette bonts dans ſon ame, un regret Eternal de les 
avoir trahis. He bien, me dit le Prince, je me 
ſens capable de cette generofite.. Je pardonne au 
traitre. Auſſi-bien je ne dois m' en prendre qua 
moi- mẽme d'avoir donne ma conhance à un homme 
que je ne connoiſſois point, & dont j avois ſujet 
de me defier apres tout ce qu'on m'en avoit dit. 
Don Raphael, ajouta-t-il, voici de quelle maniere 
je veux me venger de vous. Sortez inceſſamment. 
de mes Etats, & ne paroiſſez plus devant moi. Je 
me retirai ſur le champ, moins afflige de ma diſ- 
grace que ravi d'en ètre quite a ſi bon marché. Je 
membarquai des le lendemain dans un vaiſſeau de 


8 oy ſortoit. du n de Livourne pour 
Pin- 
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Pinterrompis Don Raphael dans cet endroit de 
fon hiſtoire. Pour un homme d'eſprit, lui dis-j je, 
vous fites, ce me ſemble, une grande faute de ne 
pas quiter Florence immediatement après avoir de- 
couvert a Maſcarini Pamour du Prince pour Lu- 
crece. Vous deviez bien vous imaginer que le 
Grand-Duc ne tarderoit pas a favoir votre trahi- 
fon. Pen .demeure d' accord, repondit le fils de 
Lucinde. Auſſi, malgre Paſſurance que le Mi- 
niſtre me donna de ne me point expoſer au reſſen - 
timent du Prince, je me propoſois de diſparoitre | 
auplutor. 
Tarrivai a Barcelone, cl avec le reſte 
4 des richeſſes que j avois aportẽes d Alger, & dont 
Javois diffips la meilleure partie à Florence, en 
faiſant le Gentilhomme Eſpagnol. Je ne demeurai 
pas longtems en Catalogne. Je mourois d'envie 
de revoir Madrid, le lieu charmant de ma naiſ- 
fance, & je fatisfis le plutõt qu'il me fut poſſible le 
deſir qui me preſſoĩt. En arrivant dans cette ville, 
allai I par hazard dans un hotel garni, ou 
3 une Dame qu'on appellont Camille. 
Quoiqu' elle fit hors de minoritẽ, c'ẽtoĩt une crea- 
ture fort piquante. J'en atteſte le Seigneur Gil 
Blas, qui Ta vue a Valladolid preſque dans le meme 
tems. Elle avoit encore plus d'eſprit que de 
beautẽ, & jamais avanturiere n'a eu plus de talent 
pour amorcer ſes dupes. Mais elle ne reſſembloit 
point à ces coquettes, quĩ mettent à profit la re- 
connoiſſance de leurs amans. Venoit-elle de de- 
er un homme d'affairs? Elle en partageoit 
es depouilles avec le premier chevalier de tripot 
qu welle trouvoĩt à ſon 
Nous nous aimimes Fun Fautre des que nous 
nous vimes, & la conformite de nos inclinations 
nous lia fi Etroitement, que nous fiimes bientot en 
communauté de biens. Nous nen _ 
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la- verité de conſidẽrables, & nous les mangeimens 


en peu de tems. Nous ne ſongions par malheur 


tous deux qu'a nous plaire, ſans faire le moindre 


uſage des diſpoſitions que nous avions à vivre aux 


depens d autrui. La miſere enfin reveilla nos gẽnies, 
que le plaifir avoit engourdis. Mon cher Raphael, 


me dit Camille, faiſons diverſion, mon ami. Ceſſons 
de garder une hidelite qui nous ruine. Vous pou- 


vez enteter une riche 'veuve, Je puis charmer quel- 


que vieux Seigneur. Si nous continuons à nous | 
Etre fideles, voila deux fortunes manquees. Belle 


Camille, lui rEpondis je, vous me prevenez. | Fal- 
lois vous faire Ia meme propoſition. J'y- conſens, 
ma Reine. Oui, pour mieux entretenir notre mu- 


tuelle ardeur, tentons d'utiles conquẽtes. Les in- 


fidẽlitẽs que nous nous _— deviendront _ tri- 


omphes pour nous. 


convention faite, nous nous mimes en 


campagne. Nous nous donnames d' abord de grands 
mouvemens, ſans pouvoir rencontrer ce que nous 
cherchions. Camille ne trouvoit que des Petits- 
Maitres, ce qui ſuppoſe” des amans qui m avoient 


pas le fol ; & moi que des femmes qui aimoit mieu 


kever des contributions que dien payer. Comme 
Pamour ſe refuſoit a nos beſoins, nous eũmes recours 
aux fourbertes. Nous en fimes tant & tant, que 


le Corregidor en entendit parler; & ce Juge, ſc- 
vere en diable, chargea un de ſes Alguazils de 
nous arreter ; mais PAlguazil, auſſi bon que le 


Corrẽgidor Etoit mauvais; nous laiſſa le loiſir de 


ſortir de Madrid pour une petite ſomme que nous 
END. Nous primes la route de Vallado- 
& nous allames nous ẽtablir dans cette ville. 


7: louaĩ une maiſon ou je logeai avec Camille, 
que je fis paſſer pour ma ſcœur, de peur de ſfean- 


dale, Nous tinmes Eabord notre induſtrie en bride, 
& 
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& nous commencimes d'<tudier le terrain avant 


que de former aucune entrepriſe. , 

Un jour un homme m'aborda dans la rue, me 
” falua tres civilement, & me dit: Seigneur Don 
Raphael, me reconnoiſſez-vous? Je lui rẽpondis que 


non. Et moi, reprit- il, je vous remets parfaite- 


ment. Je vous ai vu a la Cour de Toſcane, & 
Jetois alors Garde du Grand-Duc. II y a quelques 
mois, ajouta-t-il, que j'ai quite le ſervice de ce 
Prince. Je ſuis venu en Eſpagne avec un Italien 


des plus ſubtils. Nous ſommes à Valladolid depuis 


trois ſemaines. Nous demeurons avec un Caſtillan 
& un Galicien, qui ſont ſans contredit deux hon- 
nẽtes gargons. Nous vivons enſemble du travail de 
nos mains. Nous faiſons bonne chere, & nous 
nous divertiſſons comme des Princes. Si vous vou⸗ 
lez vous joindre a nous, vous ſerez agreablement 


regu de mes confreres ; car vous m'avez toujours 


paru un galant-homme, peu ſcrupuleux de votre 
naturel, & Profes dans notre ordre. - 

_ ” franchiſe de ce. fripon excita la mienne. Puiſ- 
que vous me parlez a cœur ouvert, lui dis- je, 
vous meritez.que je m'explique de- mème avec vous. 


Veritablement je ne ſuis pas novice dans votre pro- 
feſſion; & fi ma modeſtie me permettoit de conter 


mes exploits, vous verriez que vous n'avez pas Juge 


| trop avantageuſement de moi. Mais je laifſe-la les 


4 es, & je me contenterai. de vous dire en 
acceptant la place que vous m'oftrez dans votre 


compagnie, que je ne neégligerai rien pour vous 
prouver que je nen ſuis pas indigne. Je n'cus pas 


ſitõt dit a cet ambidextre que je conſentois d aug- 


menter le nombre de ſes camarades, qu'il me con- 
duiſit ou ils <toient, & là je fis connoiſſance avec 
eux. Ceſt dans cet endroit que je vis pour la pre- 
miere” fois Villuſtre Ambroiſe de Lamela. Ces 


Mefficurs m' interrogẽrent ſur Vart de s' apropier 


finement 
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mes chemin de Madrid, fans 


ſi Javois des — mais je leur montrai bien 
des tours qu'ils ignoroient & qu ils admirerent. Ils 
furent encore plus ẽtonnẽs, Jorſque mepriſant la 
ſubtilits de ma main, comme une choſe trop or- 
dinaire, je leur dis que j excellois dans les fourbe- 
ries qui demandent de Veſprit, , Pour le leur per- 
ſuader, je leur racontai Payanture de Jerome de 
Moyadas 3 & ſur le ſimple recit que 1 'en, fis, ils me 
trouyerent un genie ſi ſuperieur, qu'ils me choiſi- 
rent d une commune voix pour leur chef. Je juſti- 
hai bien leur choix par une infinite de friponneries 


que nous fimes, & dont je fus, pour ainſi parler, 


la cheville ouvrière. Quand nous avions beſoin, 
Pune Actrice pour nous ſeconder dans le beſoin, 
nous nous ſervions de Camille, qui Jouoit à ravir 
tous les roles qu'on lui donnoit. 

Dans ce tems· la, notre confrère Ambroiſe fut 
tents de revoir ſa patrie. II partit pour la Galice, 
en nous aſſurant que nous pouvions compter ſur ſon 
retour. II contenta ſon envie. & comme il gen 
revenoit, ẽtant alle a Burgos pour y faire quelque 
coup, un hötelier de fa connoiſſance le mit au ſer- 
rice du Seigneur Gil Blas, de Santillane, dont il 
n'oublia pas de lui apprendre les affaires. Seigneur 
Gil Blas, pourſuivit-i] en m'adreflant la parole, vous: 
ſavez de quelle manière nous vous devaliſames dans 
un hötel garni de Valladolid; je ne doute pas 
que vous n'avez ſoupgonne Ambroiſe d' ayoir..ete, 
le principal inſtrument de ce vol, & vous avez eu 
taiſon. II vint nous trouver en arrivant. II 
nous expoſa Petat où vous ẽtiez, & Meſſieurs les 
Entrepreneurs ſe reglerent la- deſſus. Mais vous ig- 
norez les ſuites de cette avanture, ie vai vous en in- 
ſtruire. Nous enlevames: Ambroiſe & moi votre 
valiſe, & tous deux montes ſur vgs mules nous pri- 

0 embarraſſer de 
e ni de nos carmarades, qui furent ſans-dout 
auſſi 
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aufſi ſurpris que vous * ne nous pas revoir le len. 
demain. 

Nous changeimes de deſſein A ſeconde jotitfice. 
Au-lieu d'aller x Madyid. d' od je nꝰẽtoĩs pas ſorti fans 
raiſon, nous paſſames par Zeberos, & continnimes 
notre route juſqu a T'olede. Notre premier ſoin dans 

cette ville fut de nous habiller fort proprement. Puis 
nous donnant pour deux frères Galiciens qui voyage. 
dient par curiofite, nous connùmes bientõt de fort 
honnetes gens. Petsis ſt accoutumẽ à faire homme 
de qualite, qu'on “y meprit aiſement; & comme on 
eblouit d ordinaire par la dẽpenſe, nous jettames de 
la poudre aux yeux de tout le monde par fetes ga- 
lantes que nous commencames à· donner aux Dames. 
Parmi les femmes que je voyois, il y en eut une qui 
me toucha. Je la trouvai plus belle que Camille, & 
beaucoup plus jeune. Je voulus ſayoir qui elle etoit. 
Fapris qu elle ſe nommoit Violante, & quelle aveit 
epouſẽ un Cavalier, qui deja las de ſes careſſes, cou- 
roit apres celles d'une courtiſane qu'il! aimoit. Je 
n'eus pas befom qu'on m'en dit davantage, pour me 

determiner a Etablir Volante Dame ſoureraine de mes 

penſces. bf 43 cr fel 

Elke ne earda Sorte PEST & fa comquete. 

| a ſuivre par-tout ſes pas, & a faire 
cent folies, pour Jui perſuader que je ne demandois 
pas mieux que de la conſoler des infidelites de fon é- 
poux. La Belle fit la-deſſus ſes raflexions, qui furent 
telles que 7eus enfin le plaiſir de connoftre que mes 
intentions Etoient aprouvees. Je reęus delle un bil- 
let, en rẽponſe de pluſieurs que je lui avois fait tenir, 
par une de ces vieilles qui n d'une ſi grande com- 
modite en Eſpagne & en Italie. La Dame me man- 
doit que ſon mari ſoupoit tous les ſoirs chez ſa Mai- 
treſſe, & ne venoit au logis que fort tard. Je com- 
pris bien ce que cela ſignifioit. Des la meme nuit 
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Is. 9 , W Ww, 
une converſation des plus tendres. Avant que de 
nous ſeparer, nous convinmes que toutes les nuits à 
pareille heure nous pourrions nous -entretenir de-la 
meme maniere, fans prejudice de tous les autres actes 
de. galanterie qu'il nous ſeroit permis d'exercer le 

_— OO. 
FT Juſques-là Don Baltazar, ainſi ſe nommoit 'epoux 
de ma Princeſſe, en avoit ẽtẽ quite a bon marchẽ; 
mais je, voulois aimer phyſiquement, & je me rendis 
un ſoir ſous les fenetres de la Dame, dans le deſſein 
de lui dire que je ne pouvois plus vivre, ſi je n'avois 
un tete à-tèẽte avec elle dans un lieu plus convena- 
ble a Pexces de mon amour, ce que je n'avois pu en- 
core obtenir d'elle. Mais comme Parrivois, je vis 
venir dans la rue un homme qui ſembloit m'obferver: _ 
En effet c' ẽtoit le mari qui revenoit de chez fa cour- 
tiſane de meilleure heure qu à l' ordinaire, & qui re- 
marquant un Cavalier pres de fa maiſon, au- lieu dy 
entrer ſe promenoit dans la rue. Je demeurai quel- 
que tems incertain de ce que je devois faire. Enſin 
je pris le parti d' aborder Don Baltazar, que je ne 
connoiſſois point, & dont je n' ẽtois pas connu. Seig- 
neur Cavalier, lui dis-je, laiſſez- moi, je vous prie, 
la rue libre pour cette nuit, j; aurai une autre fois la 
meme me complaiſance pour vous. Seigneur, me 
rẽpondit- il, j allois vous faire la meme prizre. Je 
ſuis amoureux d une fille que ſon frere fait ſoigneu- 
ſement garder, & qui demeure a vingt pas d'ici. Je 
ſouhaiterois qu'il n'y eũt perſonne dans la rue. Il y 
a, repriſ-je, moyen de nous ſatisfaire tous deux fans 
nous incommoder. Car, ajoutai-je en lui montrant 
la propre maiſon, la Dame que je ſers loge là. Il faut 
meme que nous nous ſecourions, ft l'un ou l'autre vi- 
ent a Etre attaque. J'y conſens, repartit- il, je vai 
a mon rendez-vous, & nous nous Epaulerons sil en 
eſt beſoin. A ces mots il me quita, mais c' ẽtoĩt pour 
mieux m'obſerver, ce que Fobſcurite de la nuit lui 
permettoit de faire impunẽment. Pour 


_ 


* 


162 Les Avantures de GIL BI As. 


Pour moi je m' aprochai de bonne foi du balcon de 


Violante. Elle parut bientdt, & nous commencimes 
a nous entretenir. Je ne manquai pas de preſſer ma 


Reine de m' acorder un entretien ſecret dans quelque 


endroit particulier. Elle rẽſiſta un peu a mes in- 
ſtances, pour augmenter le prix de la grace que je 
demandois; puis me jettant un billet, qu'elle tira 
de fa poche: Tenez, me dit elle, vous trouverez 
dans cette lettre la promeſſe d'une choſe dont vous 


m' importunez tant. Enſuite elle ſe retira, parce que 


T heure à laquelle fon mari revenoit ordinairement a- 
 prochoit. Je ſerrai le billet, & je m'avangai vers le 
lieu on Don Baltazar m'avoit dit qu'il avoit affaire. 
Mais cet époux, qui s'ẽtoit fort bien appercu que 
jen voulois a ſa femme, vint au-devant de moi, 


& me dit: He bien, Seigneur Cavelier, etes-vous 


content de votre bonne fortune? Jai ſujet de Petre, 
lui repondis-je. Et vous, qu'avez-vous fait? L'a- 
mour vous a- t- il favoriſe ? Helas non, repartit- il, le 
maudit frere de la Beautẽ que Jaime. eſt de retour 
d'une maiſon. de campagne, d' 
qu'il ne reviendroit que demain. Ce contretems m'a 
feyre du plaiſir dont je m'etois flats. 7 | 
Nous nous fimes Don Baltazar & moi des proteſ- 
- tations d'amitic, & pour en ſerrer les nœuds, nous 
nous donnames rendez-vous le lendemain matin dans 
la grande place. Ce Cavalier, apres que nous nous 
fames ſepares, entra chez lui, & ne fit nullement 


cohnoitre a Violante qu'il ſüt de ſes nouvelles. II 
ſe trouva le jour ſuivant dans la grande place. Jy 


arrivai un moment apres lui. Nous nous faluames 
avec des dẽmonſtrations d' amitiẽ auſſi perfides d'un 


cõtẽ, que ſincères de l'autre. Enſuite, l'artificieux 


Don Baltazar me fit une fauſſe confidence de ſon in- 
trigue avec la Dame dont il m' avoit parlé la nuit 
precedente. Il me raconta là- deſſus une longue fa- 
ble qu'il avoit compoſẽe, & tout cela pour m' engager 

| a 


od nous avions cru 


- @\WV 
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a lui dire à mon tour de quelle facon Favois fait con- 
noiſſance avec Violante., Je ne manquai pas de don- 
ner dans le. pitge,- j/avouai tout avec la plus grande 
franchiſe de du monde. Je montrai meme le billet 


que q avois regu d'elle, & je lus ces paroles qu'il con- 
tenoit. - Firai demain diner chez Donna Ints. Vous 


ſavez ou elle demeure. C'eſt dans la maiſon de cette i- 


dele amie gue je pretens adoir un tete a-tete avec Vous. 
Je ne puts vous refuſer plus longtems cette 08 8 © 

ves me paroiſſex meriter. | f 
Voila, dit Don Baltazar, un billet qui vous 
promet le prix de vos feux. Je vous felicite par 
avance du bonheur qui vous attend. Il ne laiſſoit 
pas, en parlant de la forte, d'etre un peu deconcer- 
tẽ; mais il deraba facilement a mes yeux ſon trouble 
3 ſon, embarras. J'ẽtois ſi plein de mes eſpẽrances, 
e ne me mettois gueres en peine d'obſerver mon 

— eg qui fut oblige toutefois de me quiter, de 

peur que je ne m*apperguſle enfin de ſon agitation. 
l courut avertir ſon beau - frere de cette avanture. 
ignore ce qui ſe paſſa entre eux; je ſai ſeulement 
que Don Baltazar vint frapper 3 à la porte de Donna 
Inès, dans le tems que j ẽtois chez cette Dame avec 
Violante, Nous ſũmes que c'etoit lui, & je me ſau- 
vai par une porte de derrière avant qu'il füt entrè. 
D'abord que j eus diſparu, les femmes que PFarrivee 
imprevue de ce mari avoit troublees, ſe rafſurerent, 
& le regurent avec tant d'effronterie,: qu'il ſe. douta 
bien qu on m'avoit cache ou fait vader. Je ne vous 
dirat point ce qu'il dit à Donna Ines, & a fa femme, 
Ceſt-une choſe qui n'eſt pas venue à ma connoiſſance. 
Cependant, ſans ſoupgonner encore que je fuſſe 
la dupe, de Don Baltazar, je ſortis en le mau- 
diſſant, & je retournai a la grande place, od j avois 
donné rendez-vous à Lamela. ſe ne V'y trouvai 
point. II avoit auſſi ſes petites affaires, & le fripon 
etoit * heureux que moi. Comme je Pattendois, 


je 
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jevis arriver mon perfide confident, qui avoit un alr 
gai. Il me joignit, & me demanda en riant des nou- 
velles de mon tete-i-tete avec ma Nymphe chez 
Donna Ines. Je ne fai, lui dis-je, quel demon ja- 
loux de mes plaifirs ſe plait a les traverſer. Mais 
tandis que ſeul avec ma {ar je la preſſois de faire 
mon bonheur, ſon mari, que le Cie] confonde, eſt 
venu frapper a la porte de la maiſon. Il a fallu ſonger 
à me retirer promtement. Je ſuis ſorti par une 
porte de derrière, en donnant à tous les diables 
le facheux qui rompoit toutes mes meſures. Jen 
ai un veritable chagrin, $'ecria Don Baltazar, qui 
ſentoit une ſecrete joie de voir ma peine. Voila un 
impertinent mari, je vous conſeille de ne lui point 
- faire de quartier. Oh! je ſuivrai vos conſeils, lui 
repliquai-je, & je puis vous aſſurer que ſon honneur 
le pas cette nuit. Sa femme, quand je Vai 
quitee, m'a dit de ne me pas rebuter pour fi peu de 
choſe; que je ne manque pas de me rendre fous ſes 
fenẽtres de meilleure heure qu*a Pordinaire, qu'elle 
eſt rẽſolue à me faire entrer chez elle; mais qua tout 
hazard j aye la precaution de me faire eſcorter par 
deux ou trois amis, de crainte de ſurpriſe, Que cette 
Dame eſt prudente, dit-it! Je m'offre à vous accom- 
pagner. Ah mon cher ami! m'&criai je tout tranſ- 
porte de joie, & jettant mes bras au cou de Don Bal- 
tazar, que je vous ai d' obligation] Je ferai plus, re- 
prit- il, je connois un jeune- homme qui eſt un Ceſar. 
II ſera de la partie, & vous pourrez alors vous repo- 

ſer hardiment ſur une pareille eſco rte. 
Je ne ſavois que dire a ce nouvel ami pour le re- 
mercier, tant j ẽtois charmẽ de ſon zele. Enfin j ac- 
ceptai les ſecours qu'il m'offroit, & nous donnant 
rendez - vous ſous le balcon de Violante a l' entre de 
la nuit, nous nous ſeparimes. Il alla trouver ſon 
beaufrere, qui Etoit le Ceſar en queſtion; & moi je 
me promenai juſqu' au ſoir avec Lamèla, qui bien 
= | F qu 
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gu'etonne de I'ardeur avec laquelle Don Baltazar en- 
troit dans mes interets, ne s'en defia pas plus que 
moi. Nous donnions tẽte baiſſẽe dans le panneau. 

je conviens que cela n*Etoit gutres pardonnable à des 

| gens comme nous. Quand je jugeai qu'il Etoit tems 

de me preſenter devant les fenetres de'Violante, Am- 
broiſe & moi nous y parumes armẽs de bonnes ra- 
pières. Nous y trouvames le mari de ma Dame a- 
vec un autre homme, ils nous attendoient de pie 
ferme. Don Baltazar m'aborda, & me montrant 
ſon beaufrère, il me dit: Seigneur, voici le Cava- 
lier dont je vous ai tantõt vants la bravoure. Intro- 
duiſez · vous chez votre Maitreſſe, & qu' aucune in- 
quietude ne vous empeche de jouir d'une parfaite fe- 
6 licitE. e ; | 
Apreès quelques complimens de part & dautre, bY | 
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4 frappai a 1a porte de ma Nymphe. Une eſpece de 

r Duègne vint ouvrir. P'entrai, & ſans prendre garde 

e a ce qui ſe paſſoĩt derrière moi, je m*avancai dans 

a une ſalle on <toit Violante. Pendant que je faluois 

e cette Dame, les deux traitres qui m' avoient fſuivi _ 
it dans la maiſon, & qui en avoiĩent ferme la porte fi - 
* bruſquement apres eux qu' Ambroiſe etoit reſtẽ dans 

e la rue, ſe dẽcouvrirent. Vous vous imaginez bien 
4 qu'il en fallut alors dẽeoudre. Ils me chargerent tous 
deux en meme tems, mais je leur fis voir du pais. Je 

|- les occupai l'un & autre de maniere qu'ils ſe repen- 

* tirent peut· tre de n' avoir pas pris une voie plus ſure 
" pour ſe venger. Je percai Vepoux. Son beaufrere 

4 le voyant hors de combat, gagna la porte que la Du- 

| egne & Violante avoient ouverte pour ſe ſauver, tan- 

C dis que nous nous battions. Je le pourſuivis juſques 
dans la rue, od je rejoignis Lamela, qui n'avant pu 
5 tirer un ſeul mot des femmes qu'il avoit vu fuir, ne 
an ſavoit preciſement ce qu'il devoit juger du bruit qu'il 

* venoit d' entendre. Nous retournames à notre au- 
E berge. Nous primes ce que nous y avions de meil- 
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leur, & montant ſur nos mules nous ſortimes de h 
ville fans attendre le jour. 

Nous comprimes bien que cette „ lire pourroit 
avoir des ſuites, & qu'on feroit dans 'Tolede des per- 
quilitions que nous n'aviens pas tort de prevenir. 
Nous allames coucher a Villarubia. Nous logeames 
dans une hotellerie, ou quelque tems apres nous il 
arriva un Marchand de Tolede qui alloit a Sẽgorbe. 
Nous ſoupames avec lui. II nous conta Iavanture 

tragique du mari de Violante, & il etoit ſi ẽloignẽ de 
nous ſoupgonner d'y avoir part, que nous lui fimes 
hardiment toute ſorte de queſtions. Meſſfieurs, nous 

dit-il, comme je partois ce matin, j'ai apris ce triſte 
Evenement. W cherchoit par- tout Violante, & l'on 
m a dit que le Corregidor, qui eſt parent de Don Bal- 
tazar, a reſolu de ne rien ẽpargner pour decouvrir 
les auteurs de ce meurtre. Voila tout ce que je ſai. 

Je ne fus gueres allarmẽ des recherches du Corregi- 
dor de Tolede. Cependant jeformai la reſolution de 
ſortir promtement de la Caſtille Nouvelle. Je fis re- 
flexion que Violante retrouvee avoueroit tout, & que 
{ur le portrait qu elle feroit de ma perſonne à la Jub 
tice, on mettroit des gens à mes trouſſes. Cela fut 
cauſe que des le jour ſuivant nous & le grand- 
chemin par prẽcaution. Heureuſemènt — con- 
noiſſoit les trois quarts de l' Eſpagne, & ſavoit par 
quels dẽtours nous pouvions ſurement nous rendre en 
Arragon. Au- lieu d' aller tout droit a Cuenca, nous 
nous engageames dans les montagnes qui ſont devant 
oette ville; & par des ſentiers qui n ẽtoient pas incon- 
nus à mon guide, nous arrivames devant une grotte 
qui me parut avoir tout Pair d'un Hermitage. Ef- 
fectivement c ẽtoit celui on vous ètoit venu Scum au 
ſoir me demander un azyle, 

Pendant que j'en conſidẽrois les environs, qui of. 
3 à ma vue un paiſage des plus charmans, mon 
compagnon me dit: ä paſſai par 


ici 


V 


a ici, Dans ce tems a cette grotte ſervoit de retraite 


à un vieil Hermite qui me regut charitablement. II 
me fit part de ſes proviſions. je me ſouviens que 
c'etoit un ſaint homme, & qu'il me tint des diſcours | 
qui peuſerent me detacher du monde. Il vit peut- | 


etre encore, je vai m'en eclaircir. En achevant ces 


mots, le curieux Ambroiſe deſcendit de- deſſus fa 
mule, & entra dans ! Hermitage. II y demeura 
quelques momens, puis 1] revint, & m appellant : Ve- 
nez, me dit-il, Don Raphacl, venez voir. une choſe 
tres conchatite. Je mis auflit6t pic à terre. Nous 
attachimeg nos mules à des arbres, & je ſuivis La- 


— 


mela dans la grotte, on jappercus ſur un grabat un g 


vieil Anachorete tout ẽtendu, pale & mourant. Une 
barbe blanche & fort ẽpaiſſe lui couvroit Peſtomac, & 


on voyoit dans ſes mains jointes un grand rofaire* 


entrelace. Au bruit que nous fimes en nous apro- 
chant de lui, il ouvrit des yeux que la mort commen- 
coit deja à fermer, & apres nous avoir enviſages un 
inſtant; Qui que vous ſoyez, nous dit-il, mes Freres, 
profitez du ſpetiacle qui ſe prẽſente d vos regards. Fai 

e quarante anntes dans le monde, & ſoixante dans 
cette ſelitude. A qu en ce moment le tems que Jai 
donn a mes plaiſurs me ' paroit long, & qu au contraire 
celui que j ai conſacre a la penitence me ſemble court i 
Helas! Je crains que les auſteritts de Frere Juan n- 
yent pas aſſez exp1it les peches du Licentie Don Juan de 
Solis. 

Il neut pas achevẽ ces mots qu il expira. Nous 
fimes frappes de cette mort. Ces ſortes d objets ſont 
tou ours quelque impreſſion ſur les plus grands liber- 
tins memes. Mais nous n'en fumes pas longtems 
touches. Nous oubliames bientöt ce qu'il venoit de 
nous dire, & nous commenęàmes a faire un inventaire 
de tout ce qui <toit dans l' Hermitage. Ce qui ne 
nous occupa pas infiniment, tous les meubles con- 
ſiſtant dans ceux que vous avez pu remarquer dans la 

. grotte. 


— 
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2 Loe Frere Juan n'ẽtoit pas ſeulement mal 
'meuble, il avoit encore une tres mauvaiſe cuiſine, 
Nous ne trouvames chez lui pour toutes proviſions, 
que des noiſettes, & quelques grignons de pain d'orge 
fort durs, que les gencives du faint homme n' avoient 
apparemment pu broyer. Je dis ſes gencives, car 
nous remarquames que toutes les dents lui <toient 
tombees. Tout ce que cette demeure ſolitaire con- 


tenoit, tout ce que nous confiderions, nous faiſoit re- 
er ce bon Anachorète comme un Saint. Une 


choſe ſeule nous choquoit, nous ouvrimes un papier 
pliè en forme de lettre, qu'il avoit mis fur une table, 
& par lequel il prioit la perſonne qui lirgit ce billet, 
de porter ſon rofaire & ſes ſandales a I'Eveque de Cu- 
enęa. Nous ne ſavions dans quel eſprit ce nouveau 
Pere du Deſert pouvoit avoir envie de faire un pareil 
preſent à ſon Eveque. Cela nous ſembloit bleſſer 
Thumilité, & nous paroiſſoit d'un homme qui vouloit 
trancher du bienheureux. Peut-etre auſſi n'y avoit- 
il la- dedans que de la fimplicite. C'eſt ce que je ne 
decideral point. 

En nous entretenant la-deſſus, il vint une idee aſ- 
ſez plaiſante a Lamela. Demeurons, me dit-il, dans 
cet Hermitage. Deguiſons-nous en Hermites. En- 
terrons le Frere Juan. Vous paſſerez\ pour lui; ; & 
moi, ſous le nom de Frere Antoine, jirai queter 


dans les villes & les bourgs voiſins. Outre que nous 


ſerons a couvert des perquiſitions du Corregidor, car 
je ne penſe pas qu'on s aviſe de nous venir chercher 
ici, j'ai a Cuenca de bonnes connoiſſances que nous 


pourrons entretenir. J'aprouvai cette bizarre ima- 


mation, moins pour les raiſons qu' Ambroiſe me di- 
bit, que par fantaiſie, & comme pour jouer un role 
dans une Piece de Theatre. Nous fimes une foſſe à 
trente ou quarante pas de la grotte, & nous V enter- 
. Fames Oe le vieil Anachorete, apres V'avoir 

 depou- 
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depouille de ſes habits, ceſt-3-dire d'une ſimple robe 


que nouoit par le milieu une ceinture de cuir. 
Nous lui coupames auſſi la barbe pour m'en faire 
une poſtiche, & enfin après ſes funerailles nous 
primes poſſeſſion de l Hermitage. N | | 
Nous fimee fort mauvaiſe chere le prẽmier jour, 
il nous fallut vivre des proviſions du defunt 3 mais 
le lendemain, avant le lever de Paurore; Lamela -: 
ſe mit en campagne avec les deux mules qu'il alla 
vendre a Toralva, & le ſoir il revint charge de 
vivres, & d'autres choſes qu'il avoit achetees.' II 
en apporta tout ce qui Etoit nẽceſſire pour nous 
traveſtir. Il ſe fit lui- mẽme une robe de bure, & 
une petite barbe rouſſe de crins de cheval, qu'il s at- 
tacha ſi artiſtement aux oreilles qu'on eũt jure 
qu'elle etoit naturelle. II n'y a point de garęon au 
monde plus adroit que lui. II treſſa auſſi la bar- 
be du Frere Juan. Il me Papliqua, & mon bon- 
net de laine brune achevoit de couvrir l' artifice. 
On peut dire que rien ne manquoit à notre de- 
guiſement. Nous nous trouvions l'un & Pautre ſi 
plaiſamment equipes, que nous ne pouvions ſans rire 
nous regarder ſous ces habits, qui veritablement ne 
nous convenolent gueres. Avec la robe de Frere Ju- 
an, j'avois ſon roſaire & ſes ſandales, dont je ne me 
fis pas un ſcrupule de priver PEveque de Cuenca. 
1H y avoit deja trois jours que nous Etions dans 
Hermitage, ſans y avoir vu paroitre. perſonne; 
mais le quatrième, il entra deux paiſans dans la 
grotte. Iis apportoient du pain, du fromage & des 
oignons au defunt, qu'ils croyoient encore vivant. 
Je me jettai ſur notre grabat dès que je les apper- 
cus, & il ne me fut pas difficile de les tromper. 
Outre qu'on ne voyoit point aſſez pour pouvoir 
bien diſtinguer mes traits, j'imitai le mieux que je 
pus le ſon de la voix du Frere Juan, dont F avcis 
entendu les dernières paroles. Ils n'eurent ancun 
ſoupęon de cette 5 Ils parurent ſeule- 


ment 
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ment -Etonnes de rencontrer un autre Hermite: 


mais Lamela remarquant leur ſurpriſe, leur dit d'un 
air hyprocrite : Mes freres, ne foyez pas ff urpris 
de me voir dans cette Solitude. J'ai quite un 


Hermitage que j'avois en Arragon, pour venir ict 


tenir compagnie au venerable & diſcret Frere Juan, 
qui dans Pextreme vieilleſſe ou il eſt, a beſoin d'un 

camarade qui puiſſe pourvoir à ſes beſoins. Les 

paiſans donnerent a la charite d' Ambroiſe des lou- 

infinies, & 'temoignerent qu'ils ẽtoient bien 

aiſes de pouvoir ſe vanter d'avoir deux ſaints per- 

dans leur contree. 
Laméla, chargé dune grande beſace qu "ll n'a- 
voit. pas oublié d acheter, alla pour la premiere fois 


22 dans la ville de Cuenca, qui n'eſt éloignee 


de Hermitage que d une petite lieu. Avec Vex- 
terieur pieux qu il a recu de la nature, & Vart de le 
faire valoir qu il poſsẽde au ſupreme degre, il ne 
manqua pas d' exciter les per ſonnes charitables a lui 
faire Faumone. Il remplit ſa beſace de leurs libera- 
lites. Monſieur Ambroiſe, lui diſ-je a ſon retour, 
je vous felicite de Iheureux talent que vous avez 
pour attendrir le ames chrétiennes. Vive Dieu 
on | diroit que vous avez étẽ Frere: Queteur chez 
les Capucins. J'ai fait bien autre choſe que rem- 


mon biſſac, me rẽpondit-il. Vous ſaurez que 


7 ai deterre certaine Nymphe, appellee Barbe, que 
Faimois autrefois. Je Vat trouvee bien change. Elle 
yet miſe comme nous dans la devotion. Elle 
demeure avec deux ou trois autres Beates,. qui edi - 
kent le monde en public, & menent une vie ſcanda- 
leuſe en particulier. Elle ne me reconnoiſſoit pas 
d'aberd. Comment donc, lui ai-je dit, Madame 
Barbe, eſt- il poſſible que vous ne vous remettiez 
point un de vos anciens amis, votre ſerviteur Am- 
- broiſe ? Par ma foi, Siegneur de Lamdla, s 'eſt-elle 
Ecrice, je ne me ſerois jamais attendue à vous revoir 


ſous les habits que vous 8 Par quelle avan- 
ture 
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ture ètes · vous devenu Hermite ? C'eſt ce que je ne 


puis vous raconter preſentement, lui ai-je reparti. 


Le detail eſt un peu long, mais je viendrai demain 


au ſoir ſatisfaire votre curioſite, De plus, je vous 


amenerai le Frere Juan mon compagnon. Le Frere. 
Juan, a-t-elle interrompu, ce bon Hermite qui a 


un Hermitage aupres de cette ville? Vous n'y penſez 
pas, on dit qu'il a plus de cent ans. Il eſt vrai, lui ai-je 


dit, qu'il a eu cet age-la, mais il a bien rajeuni depuis 
quelques jours, il n'eſt pas plus vieux que moi.” He 


bien qu'il vienne avec vous, a replique Barbe. 
Je vois bien qu'il y a du myſtere la deſſous. 


Nous ne manquàmes pas le lendemain, des qu'il 


fut nuit, d' aller chez ces Bigotes, qui pour nous 
mieux recevoir avoient prepare un grand repas. Nou 


otaàmes d abord nos barbes &. nos habits d' Anacho- 
rete, & fans facon nous fimes connoitre a ces Prin- 


ceſſes qui nous Etions. De leur cote, de peur de 


demeurer en reſte de franchiſe avec nous, elles nous 


montrerent de quoi ſont capables de fauſſes Devotes,- | 


quand elles banniſſent la grimace. Nous paſſames 


preſque toute la nuit a table, & nous ne nous re- 
tirames à notre grotte qu'un moment avant le jour. 
Nous y retournàmes bient6t apres, ou pour mieux 


tiers de nos eſpeces. Mais un jaloux qui a toute 


dire, nous fimes la meme choſe pendant trois mois, 
& nous mangeames avec ces Nymphes plus des deux 


* 


decouvert en a informé, la Juſtice, qui doit au- 


jourd'hui ſe tranſporter a I'Hermitage pour ſe ſaiſir 
de nos perſonnes. Hier Ambroiſe en quetant à 


.Cuenca recontra une de nos Reates qui lui donna 


un, billet & lui dit: Une femme de mes amies me- 
crit cette lettre, que j allois vous envoyer par un 
homme expres, Montrez la au Frere Juan, & pre- 
nez vos meſures là-deſſus. C'eſt ce billet, Meſſieurs, 
que Lamela m'a mis entre les mains devant vous, & 


qui nous a ſi bruſquement fait quiter notre demeure 
0 3 
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cHAPITRE DIX- HUITIEME. 


Terte de la Bataille de Blenbeim ou d n & /es 
ſuites. 


E Duc de Marlborough &toit revenu vers 
1 „ 7 les Pays-Bas au commencement de 170g, 

avec "A meme conduite & la meme for- 
tune. II avoit pris Bonn, reſidence de 
Electeur de Cologne. De-la il avoit re- 
en ville d' Hui, Limbourg; & s' toit rendu maitre 
de tout le Bas-Rhin. Le Maréchal de Villeroi, au 
_Jortir de fa priſon, commandoit en Flandre & n'etoit 
pas plus heureux contre Marlborough, qu'il Vavoit 


Et contre le Prince Eugene. En vain le Marechal 


- He Boufflers venoit de remporter avec un detache- 
ment de. Farmee, un petit avantage au Combat 
| d' Eckeren, contre Obdam General Hollandois, Un 
ſuccès qui n'a point de ſuite, n'eſt rien. 

.  Cependant, fi le General Anglois ne marchoit 
pas au ſecours de! Empereur, la maiſon d'Autriche 


ſembloit perdue. L'Electeur de Baviere étoit mii- 


tre de Paſlau. Trente mille F Tangois, ſous les or- 

dres du Marechal de Marſin qui avoit ſuccẽdè a Vil- 

lars, inondoient le pays au de-la du Danube. Des 
partis couroient dans V Aittriche. ' Vienne etoit me- 
Nnace d'un cote par les Francois & les Bavarois ; 
de Fautre par le Prince Ragotſki, a la tete des Hon- 
4 grois, combatant pour Four liberte, & . de 
'arget 
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Vargent de la France & de celui des Turcs.. Alors 


le Prince Eugene accourt d'Italie : il vient prendre 
le commandement des armees d' Allemagne: il voit 
a Heilbron le Duc de Marlborough. Ce General. 
Anglois, que rien ne genoit dans fa conduite ; & 
que fa Reine & les Hollandois laiffoient maitre de 
ſes deſſeins, marche au ſecours du centre de PEm- 
pire. II prend d'abord avec lui dix mille Anglois 
d infanterie & vingt trois eſcadrons. Il hate fa marche : 
il arrive vers le Danube auprés de Donavert vis-A- 
vis les lignes de I'EleQteur de Baviere, dans leſquel- 
les environ huit-mille Francois, & autant de Ba- 
varois retranches, gardoient les pays conquis par 


| eux. Aprés deux heures de combat, Marlbo- 


rough perce à la tete de trois bataillons Anglois, 
renverſe les Bavarois & les Francois. On dit qu'il 
2 ſix mille hommes & qu'il en perdit preſque au- 
Peu importe a un General le nombre * des 
= quand il vient à bout de ſon entrepriſe, II 
prend Donavert, il paſſe le Danube: il met la Ba- 
viere a contribution. | 
Le Marechal de Villeroi, qui Pavoit youu Mivre 
dans ſes premieres marches, Pavoit tout d'un coup 
perdu de vue, & n'apprit on il etoit, © qu'en 9 
vant cette victorie de Donavert. 
Le Marechal de Tallard, avec un corps dmiten 
tente mille hommes vient pour s'opposer a Marl- 


borough par un autre chemin, & fe joint à l Elec- 


teur: dans le mème tems, le Prince Eugene Lives 
& ſe joint a Marlborough. | © © 
Enfin les deux armees ſe recontrent ys pres de 


ce meme Donavert, & a- peu- pres dans les memes 


campagnes, ou le Marechal de Villars avoit rem- 
porte une victoire un an auparavant. II <toit alors 
dans les Cevennes. Je fai qu' ayant regu une Lettre 
de Parmee, de Tallard, ws la veille de la bat- 
tale, par laquelle on lui mandoit la diſpoſition des 
2. * 1704. I 50 44 =," 
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deux armes, & la manière dont le Marechal de 
Tallard vouloit combattre, il &crivit au Preſident 
de Maiſons ſon beaufrere, que, fi le Marechal de 
Tallard donnoit battaille en gardant cette poſition 
Il feroit infailliblement defait. On montra la Lettre 

a Louis XIV. © 

 , L'armee de France, en comptant les Bavarois, 
etoit de 82 Bataillons & de 160 eſcadrons ; ce qui 
faiſoit à- peu pres ſoixante mille Combattans, parce 
que les corps n'ctoient pas complets, 64 ba- 
taillons & 152 eſcadrons compoſoient I' armee ene- 


mie, qui n' etoit forte que d' environ cinquante- deux- 
mitle hommes; car on fait toujours les armees plus 


nombreuſes qu elles ne le. ſont. Cette journée, {i 
funglante * K decilive, merite une attention par- 
ticuliere. On a reproche bien des ſautes aux Ge- 
nkraux Francois, la premiere <Etoit, de s etre mis 
dans la neceſſite de recevoir la bataille au lieu de 
laiffer Varm&e ennemie ſe conſumer faute de fou- 
rage, & de donner au Marechal de Villeroĩ le tems 
de tomber ſur les Pays-Bas degarnis,- ou de sa- 
vancer en Allemagne. Mais il faut conſiderer, pour 


reponſe à ce reproche, que arme Francoiſe, ẽtant 


un peu plus forte que celle des Allies pouyoit eſ- 
perer de la defaire, & que la victoire ent, detrone 
Empereur. Le Marquis de Feuquieres compte 
douze fautes capitales. Une de plus conſidérables 
Etoit, de n avoir point mis un gros corps d infanterie 
a leur centre, & d'avoir sẽparẽ leurs dux corps d' armee. 
Loe Marechal de Tallard <toit a l'aile droite; I E- 
lecteur avec Marſin à la gauche. Le Marechal de 
Tallard avoit dans le courage toute Pardeur & la 
vivacite Francoiſe, un eſprit actif, percant, fecond 
en expediens & en reſſources. C'etoit lui, qui 
avoit fait les traites de partage. II Etoit alle a: 
gloire & a la fortune par toutes les voies d'un hom- 


me d'eſprit & de cœur. La bataille de ſpire lui me 
| | | a 
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fait un tres grand honneur, malgre les critiques de 
Feuquieres; car un General victorieux n'a point 
fait de fautes aux yeux du public, de meme que le 
General batth a towjours tort, 8 ſage conduit 
qu'il ait eue. Thee” 

Mais Tallard avoit un malheur bien dangereux 
pour un General : ſa vue Etoit ſi foible; qu'il ne diſ- 
tinguoit pas les objets a vingt pas de lui. Ceux qui 
ont bien connu, m'ont dit encore que ſon courage 
ardent, tout contraire a celui de Marlborough, s en- 
flamant dans la chaleur de l' action, ne laifloit pas a 
ſon eſprit un liberte aſſez entiere, ce defaut lui ve- 
noit d'un fang ſec & allumee. On fait aſſez que notre 
temperament fait toutes les qualites de notre ame. 

Le Marechal de Marſin n'avoit juſques-la jamais 
commande en chef; & — — & un 
ſets droit, il avoit, diſoit-on, experience d'un bon 
officier, plus que d'un General, | 

Pour V'EleReur de Baviere, on le regardoit n moins 
comme un- grand Capitaine, que comme un Prince 
vaillant, aimable, cheri de ſes ſujets, ayant dans Veſ- 
piit plus de magnanimite que d application. 

Enfin la battaile commenca entre midi & une 
heure, Marlborough & ſes Anglois, ayant paſsé un 
vaiſſeau, chargeoient deja la cavalerie de Tallard. 

Ce General, un peu avant ce tems 1a, venoit de 
paſſer a la gauche, pour voir comment elle toit diſs 
poſce, C'etoit deja un afſez grand deſavantage, 
que l'armèe de Tallard combattit, fans que fon G6- 
neral fut. a la tete. L'armee de VEleCteur & de 
Marſin n'etoĩit point encore attaquee par le Prince 
Eugene. Marlborough entama notre droite, pres 
Tune heure avant qu Eugene eut pu arriver vers 
Electeur a notre gauche. 

Sitöt que le Marechal de Tallard apprend que Marl- 
borough attaque ſon aile, il y court: il trouve une ac- 
tion ſurieuſe engagee; la cavalerie Francoiſe trois fois 
I 4 ralliee, 
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rallice, & trois fois pouſſẽe. Il va vers le Village de 
Blenheim, ou il avoit poſte vingt- ſept battaillons & 
douze eſcadrons. De ce village, ou il donne es 
ordres, il revole a Pendroit ou Marlborough, avec 
de la Cavalerie & des battaillons entre les eſcadrons 
pouſſoit la cavalcrie Francoiſe.  , ©. 5 
Monſieur de Feuquieres ſe trompe aſſurement, quand 
i dit que le Marechal de Tallard n'y etoit pas, & 
qu'il fut pris priſonnier en revenant de I aile de 
Marſin a la Sienne. Toutes les relations convien- 
nent, & il ne fut que trop vrai pour lui, qu'il etoit 
preſent. Il y fut bleſse : ſons fils y recut un coup mor- 
tel auprẽs de lui. Toute ſa cavalerie eſt miſe en 
deroute, en fa preſence. Marlborough vainqueur 
perce d'un cate entre ſex deux Armees Francoiſes; 
de l'autre, ſes officiers Generaux percent auſſi entre 
ce village de Blenheim & l'armse de Tallard ſe- 
parẽe encore de la petite armee qui eſt dans Blen- 
Le Marechal de Tallard, dans cette cruelle ſitu- 
ation, court peur rallier quelques eſcradrons. La 
foibleſſe de fa vue lui fait prendre un eſcadron en · 
nemi pour un Francois. II eſt fait priſonnier par 
les troupes de Heſſe, qui etoient a la ſolde de! An- 
gleterre. Au moment que le General etoit pris, le 
Prince Eugene, trois fois repouſsé, gagnoit enfin 
Favantage. La deroute etoit de a totale & la fuite pre- 
cipitẽe, dans le corps d'armee du Marechal de Tal- 
lard. - La conſternation & Vaveuglement de toute 
cette droite etoient au point, qu* Officiers & ſoldats ſe 
jettoĩent dans le Danube, fans ſavoir où ils alloient. 
Aucun Officier General ne donnoit d'ordre pour la 
retraite ; aucun ne penſoit ou a ſauver ces vingt- 
ſept battaillons & ces douze eſcadrons des meilleures 
troupes de France, enfermes fi malheureuſement 
dans Blenheim, ou a les faire combattre. Le Mare- 
chal de Marſin fit alors la retraite, Le Compee du 
oy | [ - ourg 
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Bourg, depuis Marechal de France ſauva une petite | 

partie de Vinfanterie, en ſe retirant par les marais 
d'Hochſtet ; mais ni lui, ni Marſin, ni perſonne, 
ne ſongea a cette arm&e qui reſtoit encore dans 
Blenheim, attendant des ordres & n'en recevant point. 
Elle etoit d'onze mille hommes effectifs; c'etojent 
les plus anciens corps. II y a vingt exemples de 
moindres armces, qui ont battu des armees de ein- 
quante mille hommes, ou qui ont fait des retraites 
glorieuſes, mais Fendroit, ou on ſe trouve polſte, 
decide de tout. Ils ne pouvoient ſortir des rues 
etroites d'un village, pour ſe, mettre d'eux-memes en 
ordre de battaille devant un armee victorieuſe qui les 
eut a chaque inſtant accablcs par un plus grand front, 
par ſon artillerie, & par les canons meme de Farmee 
vaincue, qui etoient deja au pouvoir du vainqueur, 
L'Officier General qui devoit les commander, le 
Marquis de Clerambaut fils du Marechal de Cle- 
rambant, courut demander les orders au Marechal 
de Tallard: il apprend qu'il eſt pris: il ne voit 
que des fuyards: il fuit avec eux, & va ſe noyer 
dans le Danube. „ 
divieres, Brigadier qui ctoit poſts dans ce village, 
tente alors un coup hardi: i} crie aux Officiers 
d' Artois & de Provence, de marcher avec lui: plu- 
ſieurs Officiers, meme des autres regimens, y ac- 
courent ils fondent ſur l'ennemi, comme on fait 
une ſortie d'une place aſſiegẽe; mais apres la ſortie 
il faut rentrer dans la place. Un de leurs Officiers, 
nomme des-Nonvilles, revint a cheval un moment 
apres dans le Village, avec My Lord Orknay d' Ha- 
milton. Eſt-ce un Anglois priſonnier que vous 
nous amenez ? lui dirent les Officiers en entou- 
rant, Non Meſſieurs, je ſuis priſonnier mot meme, 
& je viens vous dire, qu'il n'y a d autre parti pour vous 
que de vous rendre priſonnĩers de guerre. Voila le Comte 
d' Orknay, qui vous offre la capitulation. Toutes ces 
vieilles bandes fremirent : Navarre dechira & * 
| 1 5 | es 


* 


| la naiffance d'un arriere petit fils de Louis XIV. 


. 8 


ss T- Siede de Lawns XIV. 


ſes drapeaux. Mais enfin il fallut plier ſous 1a ne. 
ceſſite ; & cette armee ſe rendit fans combattre. My 
Lord Orknay m'a dit, que ce corps de troupes ne 
uvoit faire autrement dans fa fituation pence, 
L'Europe fut etonee, que les meilleurs dane Fram: 
coiſes euſſent ſubi en corps cette ignominie. On 
imputoit leur malheur a lachete : mais quelques an- 
nees aprẽs, quatorze mille Swedais, ſe rendant a diſcre- 
tion aux Muſcovites en raaſe campagne, ont juſtific 
les Francos.  _ | 3 
Telle fut la celebre bataille, qui en France a le 
2 d Hochſtet, en Allemagne & en Angleterre de 
Blenheim. Les vainqueurs y eurent pres de cinq- 
mille morts, & pres de huit- mille blefles, & le plus 
grand nombre du cõtẽ du Prince Eugene. L'armẽe 
Francoue y fut preſque entiẽrement d' ẽtruite. De 
ſoĩxante - mille hommes, ſi longtems victorieux, on 
n'en raſſembla par plus de vingt- mille effectifs. 
Environ douze · mille morts, quatorze mille priſon- 
niers, tout le canon, un nombre prodigieux d' eten- 
darts & de drapeaux, les tentes, les equipages, le 
General de Varmee, & douze censOfficiers de marque 
au pouvoir du vainqueur, ſignalerent cette journee. 
Les fuyards ſe diſperſerent ; pres de cent lieues de 
pays furent perdues en moins d'un mois. La Baviere 
entiere, pallce ſous le joug de I'Empereur, eprouva 
tout ce que le Gouvernement Autrichien irrite avoit 
de ri „& ce que le ſoldat vainqueur a de rapa- 
cite. & de barbarie, L'Electeur, ſe refugiant a 
Bruxelles, rencontra ſur le chemin ſon frere VElec- 
teur de Cologne, chaſſe comme lui de ſes Etats: 
ils s' embraſſerent en verſant des Parmes. L'etonne- 


ment & la conſternation ſaiſirent la Cour de Ver- 


ſailles, accoutumee a la proſperite. La nouvelle 
de la defaite vint au milieu des rejouiſſances pour 


per- 
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perſonne moſoit apprendre au Roi une verite i cruelle. 
It fallut que Madame de Maintenon ſe chargeat de 
lui dire, qu'il n'etoit plus invincible. On a "dit & 
on a _Ecrit, & toutes les hiſtoires ont repetẽ, que 
FEmpereur. fit eriger dans les plaines de Blenheim 
un monument de cette defaite, avec une inſcription 
ſtẽtriſſante pour le Roi de France; mais ce monu- 


ment n'exiſta jam Jam nais.. II n'y a eu que 'An gleterre 
Ze 


qui en ait erigé un a la gloire du Duc de Viarlbo- 
raugh. La Reine & le Palemibtic lul ont fait batir 
dans fa principale terre, un palais immenſe, qui porte 
le nom de Blenheim. Cette battaile y eft repreſentee 
dans les tableaux & ſur les tapiſſeries. Les remer- 
cimens des Chambres du Pa enz, ceux des villes 
& des bourgades, les acclamations de P Angleterre 
furent le premier prix qu'il recut de fa viftoire. Le 
poeme du celebre Adiſon, monument plus durable 


| que le palais de Blenheim eſt compte, par cette na- 


tion guerriere & ſavante, parmi les recompenſes les 
plus honorables du Duc de Marlborough. L'Em- 
pereur le fit Prince de Empire, en 5 donnant la 
principaute de Mindelbeim, qui fut depuis echangee 
contre une autre; mais it n'a jamais ẽtẽ connu fous 
ce titre, le nom de Marlborough etant devenu le plus 
beau qu'il put porter. 

L'armẽe de France diſperſce laiſſe aux Allies une 
carriere ouverte du Danube au Rhin. Its paſſent 
le Rhin: ils entrent en Alſace. Le Prince Louis 
de Bade, General celebre pour les campemens & 
pour les marches, inveſtit Landau. Le Roi de Ro- 


mains Joſeph, fils ainè de I'Empereur Leopold, vient 


a ce ſiege. On prend Landau: on prend Trarbach. 
Cent lieues de pays perdues n' empechoient pas 


que les frontières de la France ne fuſſent encore re- 
culées. Louis XIV ſoutenoit ſon. petit fils en Ef- 


pagne, & etoit / victorieux en Italie. II falloit de 
grands efforts en Allemagne, pour reſiſter a Marl- 
borough 
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boroug h victorieux, & on les fit. On raſſembla les 
debris a de Parm&e; on épuiſa les garniſons : on fit mar- 
cher des milices. Le Miniſtere emprunta de lar 
gent de tous cotes. Enſin on eut une armee; 'P 
on rappella, du fond des Cevennes, le Marechal de 
Villars pour la commander. Il vint, & ſe trouva 
de Treves avec des forces inferieures, vis a-vis 
e General Anglois. Tous deux vouloient donner 
une nouvelle bataille. Mais le Prince de Bade 
netant pas venu aſſez tot joindre ſes troupes aux 
Anglois. Villars eut au — A Phonneur de faire 
decam per Marlborough—C'etoit beaucoup alors. Le 
Duc de Marlborough, qui eſtimoit aſſez le Marechal 
de Villars pour en <etre eſtime, lui ecrivit en de- 
: « Rendez moi la juſtice de croire, que 
4 ma retraite eſt la faute du Prince de Bade; & 
<< que je vous eſtime encore plus, que * ne ſus 
« fache contre lui. 
Lees Francois avoient donc encore des barrieres en 
Allemagne. La Flandre, ou commandoit le Mare- 
chal de Villeroi delivree de fa priſon, n'etoĩt pas en- 
tamee. En Eſpagne, le Roi Phillippe cinq & 
FArchiduc- Charles attendoient tous deux la cou- 
ronne ; le premier de la puiſſance de fon grand-pere, 
- de la bonne volonte de la plupart des Eſpagnols ; 
le ſecond, de ſecours des Anglois, & des partiſans 
qu'il avoit en Catalogne & en Arragon. Cet Archi- 
duc, depuis Empereur & alors ſecond fils de l' Em- 
pereur Leopold, n' ayant rien que ce titre, alla preſ- 
que fans ſuite a Londres im plorer Pappui de la Reine 
Anne. 
Ars parut tout la puiſſance Angloiſe, Cette 
nation, fi Etrangere dans cette querelle, fournit au 
Prince Autrichien deux-cens vaiſſeaux de tranſport, 
trente vaiſſeaux de guerre joints a dix vaiſſeaux Hol- 
W mille hommes de W & de Pargent 
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pour alter conquerir un royaume. Mais cette ſu- 

periorite, que donnent le pouvoir & les bienfaits, 
n'empechoit pas que PEmpereur, dans fa lettre a la 
Reine Anne, preſentee par PArchiduc ne refuſat a 
cette Souveraine fa bienfaictrice le titre de Majeſte : 
on ne la traitoit que de Serenité, ſelon le ſtile de la 
Cour de Vienne que l' uſage ſeul pouvoit juſtifier, & 
que la raiſon a fait changer depuis, quand la fierte 
a plie ſous la neceffite. n ohon gs 
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Pertes en E 'ſpagne : pertes des battailles de Ramillies 
2 e & de Turin, & leurs ſues,” 12 | 
U N des premiers exploits de ces troupes Angloiſes, 

fut de prendre Gibraltar, qui paſſoit avec rai- 


fon pour imprenable. Une longue chaine de rochers 


eſcarpes en defendent toute approche du cote de terre : 
entree de la mer eſt inacceſſible aux grands navires. 
Une baye longue, mal ſure & orageuſe, y laiſſe les 
vaiſſeaux expoſes aux tempetes & à Partillerie de la 
fortereſſe & du mole : les bourgeois ſeuls de cette ville 
la defendroient contre mille vaiſſeaux & cent-mille 


hommes. Mais cette force meme fut la cauſe de 
la priſe. Il n'y avoit que cent hommes de garriſon, 
den etoit afſez : mais ils neglige-:ent un ſervice qu ils 


croyoient inutile, Le Prince de Heſſe avoit debarque 
avec dix-huit-cens ſoldats dans Tiſthme- qui eſt au 
Nord derrière la ville: mais de ce cote-la, un rocher 
eſcarpẽ rend la ville inattaquable. La flote tira en- 
vain quinze- mille coups de canon. Enfin des mate- 
lots, dans une de leurs rejouiſſances &approche- 
rent dans des barques ſous le mole, dont Partillerie 


devoit les foudroyer ; elle ne joua point. Ils mon- 


tent ſur le mole; ils sen rendent maitres: les troupes 
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y accourent; il falut que cette ville imprenable ſe | 


rendit *, Elle eſt encore aux Anglois dans le tems 


— Jecris.. L'Eſpagne, redevenue une puiſſance 


le gouvernement de la Princeſſe de Parme, ſe- 
conde femme de Phillippe cinq, & victorieuſe de- 
uis en Afrique & en Italie, voit encore, avec une 
Sn impuiſſante, Gibraltar aux mains d'une na- 
tion ſeptentrionale, dont les vaiſſeaux frequentoient a 
peine, il y a deux fiecles, la mer Mediterrane. 
Immẽdiatement après la priſe de Gibraltar le Ang. 
lois, maitres de cette mer, donnerent, a la vue de 
Malaga, une bataille navale au Comte de Toulouſe 
Amiral de France: hataille indeciſe a la verite ; 
mais dernière ẽpoque de la puiflance maritime de 
Louis XIV. Son fils naturel, le Comte de Tou- 
louſe, Amiral du royaume, y commandoit cinquante 
vaifſeaux de ligne & quatre * goes IT fe re- 
tira avec gloire, & fans perte. Mais depuis, le Rai 
ayant envoyẽ treize vaiſſeaux pour attaquer Gibraltar 
tandis que le Marechal de Tefle Paſfiegeoit par terre, 


cette double temerite perdit a la fois & Parmee & la 


flote f. Une partie des vaiſſeaux fut briſee par la 
tempete: une autre priſe par les Anglois a Vabordage 
apres une reſiſtance admirable; une autre brulee 
ſur les cotes d Eſpagne. Depuis ce jour on ne vit 
plus de grandes flotes Francoiſes, ni dans Ocean, 
ni dans la Medditerrance. La Marine rentra preſque 
dans Fetat dont Louis XIV. Tavoit tire, ainſi que 
tant d' autres choſes eclatantes, qui ont eu fous lui 
leur orient & leur couchant.. b 
Tes memes Anglois, qui avoient pris pour eux 
Gibraltar conquirent en ſix ſemaines le royaume de 
Valence & de Catalogne pour l'Archiduc Charles. 
Ils prirent Barcelone, par un hazard qui fut Veffet 
de la temerite des affiegeans. 1 Wat, 
Lees Anglois etoient ſous les ordres d'un des plus 
ſinguliers hommes qu'ait jamais portes ce pays ſi fer- 
tile en eſprits fiers, courageux & bizares, C'etoit 
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en tout a ces heros, dont 


b HAL. mt. 


je Comte de aten homme qui reſſembloit 
imagination des Eſpagnols 


a rempli tant de livres. A quinze ans, il ẽtoit parti 


de Londres pour aller faire la guerre aux Mores en 


Afrique. Tl avoit, à vingt- ans, commence la revo-— 
lution d'Angleterre, & s'etoit rendu le premier 
en Hollande aupres du Prince d'Orange + mais de 


peur qu'on ne ſoupgonnat Ia raiſon de ſon voyage, 


il s' ẽtoĩt embarque pour FAmerique ; de-la il etoit 
alle a la Haie ſur un vaiſſeaux Hollandois. II don- 
na tout ſon bien plus d'une fois. II feſoit alors 
la guerre en Eſpagne preſque a ſes depens, & nour- 
riſſoĩt Archiduc & tout fa maiſon. C'etoit lui, qui 
afſiegeoit Barcelone avec le Prince de Darmſtadt. II 
lui prop6ſe une Wy 8 ſoudaine aux retranchemens 
qui couyrent le fort Montjui & la ville. Ces retranche- 
mens, ou le Prince de Darmſtadt perit, ſont empor- 
tes Vepee a la main. Un bombe creye dans le fort 
ſur le m in des poudres, & le fait ſauter:: le fort 
eſt pris: la ville capitule. Le Viceroi parle a Peter- 
borough a la port de la ville. Les articles n' ẽtoient 


pas encore ſignẽs, quand on entend tout a coup des 


cris & des hurlemens. Vous nous trahiſſez (dit le 
« yice roi a Peterborough :)” nous capitulons avec 
bonne foi, & voila vos Anglois, qui ſont entres dans 
« la ville par les remparts. Ils egorgent : ils pillent, 
“& ils violent.“ Vous vous meprenez, (repondit My 
&« Lord Peterboroughʒ) il faut que ce ſoit des troupes 
« du Prince de Darmſtadt. II n'y a qu'un moyen 
« de ſauver votre ville, c'eſt de me laiſſer entrer ſur 
« le champ avec mes Anglois : j'appaĩſerai tout & 
je reviendrai a la porte achever la capitulation,” 
I parloit d'un ton de verite & de grandeur, qui joint 
au danger preſent, perſuada le Gouverneur : on le 
laiſſa entrer. Il court avec ſes Officiers; il trouye | 
des Allemans & des Catalans, qui faccageoient les 
maiſons des principaux citoyens ; il les chaſſe; il 
leur fait quitter les butin qu'ils enlevoĩent: il ren- 

a contre 
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contre la Ducheſſe de Popoli entre les mains des 
ſoldats prete a etre deſhoneree; il la rend a fon 
mari. Enfin, ayant tout appaiſce, il retourne à cette 
porte, & ſigne la 15 capitulation. Les Eſpagnols etoĩent 
. confondus de voir tant de magnanimite dans des 
- *Anglois, que la populace avoit pris pour des barbi- 
res impitoyables, parce qu'ils <toient heretiques, 

A la perte de Barcelone ſe joignit encore I'humi. 
Tiationdevouloir inutilement la reprendre. Phillippe V. 
qui avoit pour lui la plus grande partie d Eſpag- 
ne, n'ayoit ni Generaux, ni Ingenieurs, ni preſ- 

ue point de ſoldats. La France . tout. Le 

te de Toulouſe revient bloquer le port, avec 
vingt-cing vaiſſeaux qui reſtoient a la France. Le 
Marechal de Teſſeé forme le ſiége, avec trente & un 
eſcadrons & trente ſept bataillons. Mais la flote 

Angloiſe arrive: la Francoiſe fe retire; le Marechal 
de Teſſẽ leve le ſiege avec precipitation. II laiſſe dans 
ſon camp des proviſions immenſes, il fuit & aban- 
donne quinze-cens bleſſes a Fhumanite du Comte 
. Peterborough . Toutes ces pertes Etoient grandes: 
on ne favoit, $'il en avoient plus coute auparavant a 
la France pour vaincre 'Eſpagne, qu'il lui en cou- 
tolt” alots pour la ſecourir. Toutefois le petit · fis 
de Louis XIV. ſe ſoutenoit, par PaſfeQtion de la na- 
tion Caſtillane, qui met ſon orgueil à etre fidele & 
qui perhitoit dans fon choix. 

Les affaires alloient bien en Italie: Louis XIV. 
etoit vange du Duc de Savoie. Le Due de Vendome 
avoit d'abord repouſle avec gloire le Prince Eugene, 

a la journce de Caſſano pres de PAdda: journee ſan- 
glante, & l'une de ces batailles indeciſes pour les- 
quelles on chante de deux cotes des Te Deum; mais 
qui ne ſervent qu'a la deſtruction des hommes, ſans 
avancer les affaires d'aucun parti. Apres la bataille 
de Caſſano, il avoit gagne pleinement celle de Caſſi- 
nato, en Pabſence du Prince Eugene ; & ce Prince, 
Hai 1706. c etant 
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ant arrive le lendemain de la bataille, avoit vus 
encore un detachement de ſes troupes entiẽrement de- 
e fait. Enſin les Allies etoient obliges de cẽder tout 
t le terrain au Duc de Vendome.. Il ne reſtoit plus 
s ngueres que Turin a prendre. On alloit Vinveſtir : 
— il ne paroiſſoiĩt pas poſſible qu'on le ſecouruüt. Le 
Maréchal de Villars, vers l'Allemagne, pouſſoit le 
- Prince de Bade. Villeroi commandoit en Flandre 
. une armee de quatre-vingt mille hommes; & il ſe 
X flattoit de reparer contre Marlborough, le malheur 
. qu'il avoit eſſuyẽ en combattant le Prince Eugene. 


2 Son trop de confiance en ſes propres lumieres, fut 
0 plus que Fr funeſte à la France. : 
E - Pres dela Mehaigne & vers les ſources de la pe- 


n WH tite Ghette le Marechal de Villeroi avoit campe. ſon 
te armee..-:Le centre Etoit a Ramillies, village devenu 
al auf ſameux qu Hochſtet. Il eũt pu-eviter la bataille. 
Ns Les Officiers Gentraux, lui conſeilloient ce parti; 
1- mais le d6fir aveugle de la gloire Femporta.. II fit, 
te 4. ce qu'on pretend, la diſpoſition, de maniere qu il 


* n'y avoit pas un homme d'experience, qui ne prev 74 
a le mauvais ſucces... Des troupes de recrue, ni di 
u- ciplinses, ni complettes, etoient au centre: II laiſſa 
ls le bagages entre les lignes de ſon armee; il poſta ia 
a gauche derrière un marais, comme s'il eũt voulu 
& Fempecher d' aller à P ennemi. | 
Marlborough, qui remarquoit toutes ces fautes, 
V. arrange ſon armee pour en profiter. Il voit que la 
ne gauche de l' armee pour en profiter. II voit que la 
e, gauche de l'armẽe Francoiſe ne peut aller attaquer 
n- fa droite: il degarnit auſſitot cette droite, pour fon- 
s- die vers Ramillies avec un nombre fuperieur. Mon- 
als ſieur de Gaſſion Lieutenant Général, qui voit ce 
ns mouvement des ennemis, crie au Marechal : -** vous 
lle « «tes perdu, fi vous ne changez votre ordre de ba- 
h- taille.  Degarniſſez votre gauche, pour vous op- 
e, « abr a Tennemi à nombre <gal. Faites approcher 
nt 5 „ yos. 
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6 vos lignes davantage, ſi vous tardez un moment, 
il n'y a plus de reſſource.“ Pluſieurs Officiers 
appuyerent ce conſeil falutaire, Le Maréchal ne 
les erut pas. Marlborough attaque. II avoit A faire 
a des ennemis, ranges en bataifle comme il les eut 
voulu poſter lui-meme pour les vaincre. Voila: ce que 
toute la France a dit; & Fhiſtoire eſt en partie le 
recit des opinions des hommes : mais ne devoit on 
pas dire auſſi, que les troupes des Allies Etoient 
mieux diſciplinees ; que leur confiance en leurs chefs 
& en leurs ſucces paſſes, leur inſpiroit plus d'audace ? 
my eut-il pas de regimens Francois, qui firent mal 
leur devoir ? & les bataillons les plus inebranlables 
au feu, ne font- ils pas la deftince des Etats? Farmce 


Francoiſe ne rẽſiſta pas une demi-heure. On s toit 


battu pres de huit heurs a Hochſtet & on avoit tus 
pres de hait-mille hommes aux vainqueurs ; mais 3 
. de Ramillies, on ne leur en tua pas deux 
| : ce fut une deroute totale: les Fran- 
vingt · mille hommes & la glorie de la 
— & Veſperance de reprendre Payantage. La 


Bavnre, Cologne, avoient &t< perdues par la bataille 


Hochſtet: toute la Flandre Efpagnole le fut par 
celle de Ramillies. Marlborough entra victorieux 
dans Anvers dans Bruxelles : i prit — Menin 
ſe rendit a lui. 
Le MarechaldeVilleroj, au defeſ] poi n n'ofoit ecrire 
au Roi cette defaite. Il 'reſta einq jours ſans en- 
voyer de couriers. Enfin il Ecrivit la confirmation de 
cette nouvelle, qui conſternoit deja la Cour de France. 
Et quand il reparut devant le Noi; ce Monarque, au 
lieu de hui faire des reproches, lui dit: “ Monſieur le 


4% Marechal, on n'eft pas heureux à notre age.” + 


Le Roi tere auſſitot le Due de Vendome d'Italie, 
ou il ne le croyoit pas neceſfaire, pour Venvoyer en 


Flandre rẽparer sil eſt poſfible, ce malheur.. I ef- 


 peroit du moins avec TI de raiſou, que _ 
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mille ſacs a terre, trente-mille in 
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ie Furin le conſoleroit de tant de pertes. Le Prince 
Eugene n *ctoit pas A portẽe de paroitre, pour ſe- 
courir cette ville. II Etoit au dela de l' Adige; & ce 
Fleuve, bordE en deca d'une longue chaine de re- 
tranchemens ſembloit rendre le paſſage impraticable. 
Cette grande ville Etoit aſſiegse par e ſix eſca- 
drons & cent bataillons. 

Le Duc de la Feuillade, qui les mee ctoit 
homme le plus brillant & le plus aimable du royau- 


me: & quoique gendre du Miniſtre il avoĩt pour lui * 


a faveur publique. II &toit-fils de ce Marechal de 
la Feuillade qui erigea la ſtatue de Louis XIV. dans 


la place des Victoires. On voyoit en lui le courage 


de ſon pere, la meme ambition, le meme &clat, avec 
plus defprit. II attendoit, pour recompenſe de la 
conquete de Turin, le biton de Marechal de France. 
Chamillard ſor: beaupere, qui Paimoit tendrement, | 
zvoĩt tout prodigus pour lui affurer le ſucces. 

L'imagination eſt effrayee — detail des preparatifs de 
ce fiege. Les lecteurs, qui ne ſont point à portée 
d'entrer dans ces diſcuſſions, ſeront peut-etre bien 


aifes de trouver iei quel fut cet immenſe & inutile fe 


appareil. 
On avoit fait venir cent quarante pieces de canons 


& il eſt a remarquer, que chaque canon monte re- 


vient A environ deux - mille ecus. Il y avoit cent- dix- 
mille boulets, cent- ſix- mille, cartouches d'une fa- 
con & trois cent mille d'une autre, vingt & un mille 
bombes, vingt-ſept-mille-ſept-cens 22 quinze- 

rumens pour le: 
pionnage, douze-cens-mille livres de poudre. Ajoutez 
a ces munitions, Je plomb, le fer & le fer blanc, les 
cordages, tout ce qui ſert aux mineurs, le ſoufre, le 


2 les outils de toute eſpece. Il eſt certain, 
* es frais de tous ces prẽparatifs de deſtruction, 


oient pour fonder & Pour faire _—_ ar plus 
tiombreuſe © colonic, "= 


— 


188 Le Siecle de Lewis XIV. 
Le Duc de la Feuillade plein d'ardeur & d'aQivite, 
plus capable que perſonne des entrepriſes qui ne de- 
mandoient que du courage, mais incapable de celles 
qui demandoient de Fart, de la meditation & du 
tems, preſſoit ce ſiege contre toutes les regles. Le 
Marechal de Vauban, le ſeul General peut-etre qui 
aimat mieux l Etat que ſoi-meme, avoit propoſe au 
Duc de la Feuillade de venir diriger le ſiege comme un 
Ingenieur, & de ſervir dans fon armee comme volon- 
taire ; mais la fierte de la Feuillade prit les offres de 
Vauban, pour de Vorgueil cache ſous de la Modeſtie. 
It fut pique, que le meilleur Ingenieur de ] Europe 
lui voulut donner des avis. Il manda, dans une 
lettre que Jai vue: j eſpere prendre Turin a la Co- 
horn.“ Cohorn ᷑toit le — — des Allies, bon 
Ingenieur, bon General, & qui avoit pris plus une 
fois des places fortifices par Vauban. Apres une 
telle lettre, il falloit prendre Turin: mais 8 
attaquẽ par la citadelle, qui etoit le cõtẽ le plus fort 
S nayant pas meme entoure toute la ville; des ſecours, 
des vivres pouvoient y entrer : le Due de Savoie 
| Pouvoit - en ſortir: & plus le Duc de la Feui lade 
mettoit ſon impetud6ſite dans des attaques reiterces 
& infructueuſes plus le fiege trainoit en longeur. 
Le Due de Savoie ſortit de la ville avec quelques 
| de cavalerie, pour donner le change au Duc 
de Ia Feuillade. Celui-ci ſe detache du ſiege pour 
courir apres le Prince qui, connoiſſant mieux le ter- 
rain, echape a ſes pourſuites. La Feuillade manque 
le Duc de Savoie, & la conduite du ſiẽge en ſouffre. 
Preſque tous les hiſtoriens ont aſſure que le Duc de 
la Feuillade ne vouloit point prendre Turin : ils pre- 
tendent qu'il avoit jure à Madame la Ducheſſe de 
Bourgogne de reſpecter la capitale de ſon pcre : ils 
debitent que cette Princeſſe engagea Madame de 
Maintenon a faire prendre toutes les meſures qui 


furent le ſalutde cette ville. Il eſt vrai que preſque 
; tous 
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robe une marche aux Frangois ; enfin il jaind le 


| h 
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tous les Officiers de cette armee en ont ẽtẽ longtems 

ſuades. Mais. c'etoit un de ces bruits populaires . 
qui decreditent le jugement des nouveliftes, & qui 
deſhonorent les hiſtoires. Il eũt ete dailleurs bien 
contradictoĩre que le meme General eũt voulu man- 
quer Turin & prendre le Due de Savoie. a 

Depuis le treize Mai juſqu'au vingt Juin le Duc 
de Vendome au borde de I Adige favoriſoit ce ſiege; 
& il comptoit, avec ſoixante & dix bataillons & 
ſoixante eſcadrons, fermer tous les paſſages au Prince 
Eugene. _ 1 7 
Le General des imperiaux manquoit d' hommes & 
d argent. Les Merciers de Londres lui preterent 
environ ſix- millions de nos livres: il fit enfin venir 
des troupes des Cercles de I Empire. La lenteur de 
ces ſecours eut pi perdre I Italie; mais la lenteur du 
ſiege de Turin toit encore plus grande. 
Viendome <etoit de a nomme, pour aller reparer les 
pertes de la Flandre. Mais avant de quitter I'Italie, 
il ſouffre que le Prince Eugsè ne paſſe TAdige : il lui 
laiſſe traverſer le canal blanc, enfin le Pd meme fleuve 
plus large & en quelques endroits plus difficile que 
le Rh6ne. | Le General Francois ne quitta les bords 
du Po qu*apres avoir vu le Prince Eug:ne en Etat 
de pẽnetrer juſqu'aupres de Purin. Ainſi il laiſſa 
les affaires dans une grande criſe en Italie; tandis 
qu'elles paroifſoient deſeſperces en Flandre, en Al- 
lemagne & en Eſpagne. | 

Le Due de Vendome va donc raſſembler vers Mons 
les debris de l'armée de Villeroi ; & le Duc d' Or- 
leans, neveu de Louis XIV. vient commander vers 
le Pd les troupes du Duc de Vendome, Ces troupes 
etoient en deſordre, comme fi elles ayoient ẽtẽ bat- 
tues. Eugene avoit paſle le Po a la vue de Ven- 
dome : il paſſe le Tanaro aux yeux du Due d' Or- 
leans; il prend Carpi, Carreggio Reggio; il de- 


Duc 
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Duc de Savoie aupres d' Aſti. Tout ce que put faire 
le Duc d' Orléans, ce fut de venir joindre le Duc 
de la Feuillade au camp devant Turin. Le Prince 
ene le ſuit en diligence. II y avoit alors deux par- 
tis a prendre: celui d attendre le Prince Eugene dans 
les lignes de circonvallation; ou celui de marcher à 
lui lorſqu' il etoit encore aupres de Veillane. Le 
Duc d' Orleans aſſemble un Conſeil de guerre : ceux 
qui le compoſoient, etoient le Marechal de Marſin 
celuĩ- là meme qui avoit perdu la bataille d' Hochſtet, 
le Duc de la Feuillade, Albergoti, Saint-fremont & 
d'autres Lieutenans Genẽ᷑raux. Meffieurs, leur 
« dit le Duc d' Orleans, fi nous reſtons dans nos 
“ lignes, nous perdons la bataille. Notre circonval- 
lation eſt de cinq lieues d' etendue: nous ne pou- 
cc yons border tous ces retranchemens. Vous voyez 
ce ici le regiment de la marine, qui reſt que fur 
ec deux hommes de hauteur : 1a, vous voyez des en- 
C droits entièrement dẽgarnis. La Doire, qui paſſe 
« dans notre camp, empechera nos troupes de ſe 
ic porter mutuellement de promts ſecours. Quand 
e Te Francois attend qu'on l' attaque, il perd le plus 
« grand de ſes avantages ; cette impetuoſite & ces 
« premiers momens d'ardeur qui decident ſi ſouvent 
e du gain des batailles. Croyez moi, il faut marcher 
« a Fennemi.” Tous les Lieutenans-Generaux re- 
pondirent, il faut marcher. Alors le Marecha! de 
Marſin tire de ſa poche un ordre du Roi, par le quel 
on devoit deferer à fon avis en cas d action: & fon 


avis fut de reſter dans les lignes, 
Lee Duc d' Orleans indigne vit qu'on ne l'avoit en- 
voye à Farmee, que comme un Prince du ſang, & 
non comme un General & force de ſuivre le conſeil 
du Maréchal de Marſin, il ſe prepara a ce combat i 
deſavantageux. 5 | | LE. | 
Les ennemis paroifſoient vouloir former a la fois 
pluſieurs attaques, Leurs mouvemens jettoient wes 
al | certitude 
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certitude dans le camp des Francois. Monſieur le 
Duc d' Orleans youloit une choſe ; Marſin & la 


Feuillade une autre: on diſputoit; ; on ne concluoit 


rien, Enfin on laiſſe les ennemis paſſer la Doire. 
Ns avancent ſur huit colonnes de vingt-cing hommes 
de profondeur. Il faut dans Vinſtant leur oppòſer 9 
bataillons d'une epaifleur aſſez forte. 

Albergoti, place loin de Varmee ſur la montagne 
des Capucins, avoit avec lui vingt-mille hommes, 
& n'avoit-en tete que des milices, qui noſoĩent I atta- 
quer. On lui 1 8175 demander douze mille hom- 
mes. II repond qu'il ne peut ſe dégarnir: il donne 
des raiſons ſpẽcieuſes. On les Ecoute : le tems ſe 
perd. Le Prince Eugene attaque les retranchemens, | 
& au bout de deux heures il les force“. Le Due d' Or- 


leans bleſſe $'etoit retire pour ſe faire panſer. A 


peine etoit-i] entre les mains des Chirurgiens, qu on 


| lui apprend que tout eſt perdu; que les ennemis ſont 


maitres du camp; & que la. deroute eſt generale. 
Auffitot il faut fuir : les lignes, les tranchees font 
abandonnees ; .Farmee diſpersee. Tous les bagages, 
les proviſions, les munitions, la caiſſe militaire tom- 
bent dans les mains: du vainqueur. Le Marechal 
de Marſin bleſſé à la cuiſſe eſt fait priſonnier. Un 
chirurgien du Duc de Savoie lui coupa la cuiſſe; & 
le Marechal mourut quelques momens apres I'opera- 
tion. Le Chevalier Methuen, Ambaſſadeur d' An- 
gleterre aupres du Duc de Savoie le plus genereux, 
le plus franc & le plus brave homme de ſon pays, 
qu'on jamais employe dans les ambaſſades, avoit 
toujours combattu a cõtẽ de ce Souverain. II avoit 
vu prendre le Marechal de Marſin & il fut tẽmoin de 
ks derniers momens. Il m'a raconte que Marſin lui 
dit ces propres mots: © croyez au moins, Monſieur, 
que ga te contre mon avis, que nous vous avons 
© attendu dans nos lignes.” Ces paroles ſembloient 
contre dire formellement ce qui s' etoit paſse dans le 
"7, 00001708: =» Conſeil 
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Conſeil de guerre, & elles etojent pourtant vraies: 
Ceſt que le Marechal de Marſin en prenant conge i 
Verſailles, avoit repreſentés au Roi qu'il failoit aller 
aux ennemis, en cas qu ils paruſſent pour ſecourir 
Turin: mais Chamillard, intimide par les defaites 
precedentes avoit fait decider qu'on devoit attendre & 
non preſenter la bataille ; & cet ordre donne dans 


Verſailles, fut cauſe que ſoixante mille hommes fu. 


rent diſperſes. Les Francois n'avcierit pas eu plus 
de deux-mille hommes tuẽs dans cette bataille. Mais 
on a deja vu que le carnage fait moins que la conſter- 


nation. L'impoflibilite de ſubſiſter, qui feroit retirer 


une armee apres la viQtoire, ramena vers le Dauphine 
les troupes apres la defaite. Tout etoit ft en deſordre 


ue le Comte de Medavy-grancey, qui ẽtoit alors 
. le Mantouan avec un corps de troupes, & qui 
battit a Caſtiglione les Imperiaux, commandes par le 
'Landegrave de Heſſe, depuis Roi de Suede, ne rem- 
porta qu'une victoire inutile quoique complette. On 
perdit en peu de tems le Milanois, le Mantouan, 
le Piemont, & enfin le royaume de Naples. 
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| LE MARI CONFONDU. 
COME DIE 
Par Mr. UO LIE RE. 


AC TE URS. 
GRoROE DAN DIN, riche Payſan, mari d' Angelique. | 
ANGELIQUE, femme de George Dandin, & fille 
de M. de Sotenville. 
Monſieur de SoTENvILLE, gentilhomme campag- 
nard, pere d' Angelique. 
Madame de SOTENV1LLE. 
CLITANDRE, amant d' Angelique. 
CLAUDINE, ſuivante d' Angelique. 
5 2 6 payſan, ſervant de Clitandre. 
CoLIN, . de George Dandin. 


La Scene eſt devant la Maiſon de George Dandin 
ala Campagne. 


Mete 
ACTE I. SCENE Hz 


S8. Danes. 

eg H qu'une femme Demoiſelle eſt une &- 
X trange affaire, & que mon Mariage eſt 
4 * une Legon bien parlante a tous les Pay, 
KX ſans — veulent s lever au deſſus de 
leur Condition, & s'allier comme J'ai 

fait à * maiſon d'un — La Nobleſſe 
| de 
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toz CEORGE DANDIN, 
de ſoĩ eſt bonne, c'eſt une choſe conſiderable aſſu- 
rement; mais elle eſt accompagnte de tant de mau- 
vaiſes circonſtances qu'il, eſt tres bon de ne s'y point 
frotter. Je ſuis devenu la deſſus ſavant a mes de. 
pens & connois le ſtile des Nobles, lorſqu'ils nous 
font nous autres entrer dans leur famille. L'Al. 
liance qu'ils font eſt petite avec nos perſonnes ; c'eſt 
notre Bien ſeul qu' ils Epoulent, & j aurois bien mieux 
fait, tout riche que je ſuis, de m'allier en bonne 
& franche Payſanerie, que de prendre une femme 
qui ſe tient au deſſus de moi, s'offenſe de porter 
mon nom, & penſe qu avec tout mon bien, je n'a x 
pas aſſez achete la qualité de ſon Mari. George Ml + 
Dandin, George Dandin, vous avez faite une ſot- ! 
tiſe * plus grande du monde. Ma maiſon m'eſt 
' effroyable maintenant, & je n'y rentre a ſans 
y trouver quelque chagrin. 


P 
Pp 


SCENE II. George Dandin, Lubin. 


. Dand. (Voyant ſortir Lubin de chez lui) 
ue diantre ce drole la vient il faire chez moi! 
Lubin. Voila un homme qui me regarde. 
. Dand. Il ne me connoit pas. 
Lubin. Il ſe doute de quelque choſe. 
| G. Dand. Oüais ! il a grande peine a ſaluer. 
Lubin. Jai peur qu'il n'aille dire qu'il m'a vi 
ſortir de 1a dedans. 
6. Dand. Bon jour. 
Lubin, Serviteur. 
G. Dand. Vous n'ttes pas G ici que je crois? 
Lubin, Non, je n'y ſuis r voir la 
ſete de demain. 
G. Dandin. He dites moi un peu, 2 vous ON 
vous venez de 1a dedans? 


[lcd Chut. 
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. Dard. Comment ? $00 SPARTA © TA YL ON 

Lubin. Paix. | i in 5 oy * 
6. Dand. Quoi abe EE 

Lubin. Motus, il ne av pas ir de vos wages 
vù ſortir de Ia. 

G. Dand. Pourquoi? 

Lubin. Mon Dieu! parce. ar 
6. Dand. Mais encore? 1 

Lubin. Doucement j'ai peur qu nne n nous a Gee, 

E. Dand. Point point. 

Lubin. C'eſt que je viens de parler ala maaitreſſe 
du Logis de la part d'un certain Monſieur qui lui 
fait les doux yeux, & il ne faut pas FW 'on IR Ces 
la, Entendez- vous? 

'G. Dand. Oui. an $43 # $4.4 44587 
Lubin. Voila la n On m'a nes 40 
ptendre garde que perſonne ne me vit; & je vous 
prie au moins de ne pas dire que vous m ayez ro. 
6. Dand. Je wai garde. 

Lubin. Je ſuis bien aiſe de faire les choſes ſecrette- 

i) ment comme on m'a commandé. 7 le 
i? 6. Dand. O'eſt bien fait. * 2 

Lubin. Le Mari, A ce qu'ils difent; ett a an 
qui ne yeut pas qu'on faſſe l'amour i fa Femme, & 
il feroit le Diable à quatre, fi cela venoit 2 a fes 
oreilles. Vous comprenez bien? 1 5 

G. Dand. Fort bie. 

Lubin. Il ne faut pas qu'il Lache rien de tout ec 

G: Dand. Sans doute, 

Lubin. On le veut tromper tout- doucement, Vous 
m'entendez- bien. : 

G. Dand. Le mieux du monde. 

Lubin. Si vous alliez dire que vous m' avez vi ſor⸗ 
tir de chez lui, vous gas toute Vatfaire. Vous 


azar youu r E 
„ 0. "Doi. 
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G. Dand. Aſſurẽment. He comment nomme: 
vous celui qui vous a envoye la dedans? _ 

Lubin. C'eſt le Seigneur de notre Pays, Mr. le 
Vicomie de choſe Foin, je ne me ſouviens 
jamais comment diantre ils baragoinent ce nom la. 
Mr. Ci Clitandre. 

G. and. Eſt- ce ce jeune Courtiſan qui de- 
meure? 

.. Lubin. Oui, auprès de ces arbres. 

G. Dand. (i part) C'eſt pour cela, que depuis 

u ce Damoiſeau poli s eſt venu loger contre moi. 

avois bon nez ſans doute, & ſon voiſinage dc; 
m'ayoit donne quelque ſoupcon. 

Lubin. Teſtigue ; C eſt le plus honnete homme 
que vous ayez jamais vi. I] m'a donne trois pieces 
dor pour aller dire ſeulement a la femme qu'il eſt 
ampureux d' elle, & qu'il ſouhaite fort l'honneur de 
pouvoir lui parler. Voyez s'il y a la une grande 
fatigue pour me payer ſi bien, & ce queſt au prix 
de cela une journee de el, ou Je ne gagne que 
dix ſols. 

G. Dand. He bien, avez vous fait votre meſſage 

Lubin, Qui. Jai trouve 1a dedans une certaine 
Claudine qui tout du premier coup a compris ce que 
je voulois, & qui m'a fait parler a ſa Maitreſſe. 

G. Dand. A Coquine de ſervante | (a part) 

Lubin. Morguienne cette Claudine là eſt tout! 
fait jolie, elle a gagnE mon amitie, & il ne tien 
dra qu'à elle que nous ne ſoyons maries enſemble 

G. Dand. Mais quelle rẽponſe a fait la maitreſſe 
a ce Mr. le Courtiſan ? 

Lubin. Elle m'a dit de lui dire——Attendez j 
ne ſais fi je me ſouviendrai bien de tout cela.— , 5. 
Elle lui eſt tout a fait obligee de l'affection qu'il 3 , 
pour elle, & qu'a cauſe de ſon Mari qui eft fan- 


taſque, il garde den rien faire paroitre, & qu'il faudri M 
ſonge © 
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FRO A e quelque invention pour fe pou) voir 
entretenir tous deux. 

G. Dand Ah pendarde de Femme! 62 part) 

Lubin. Tetiguienne cela ſera drole, car le Mari 
ne ſe doutera point de la manigance, voila ce qui eſt 
bon. Et il aura un pied de nez avec ſa OG 
N'eſt· ce pas? 3 

G. Dand. Cela eſt vrai. 

Lubin. Adieu. Bouche couſue au moins; . 
bien le ſecret afin que le Mari ne le ſache pas. 

G. Dand. Oui, ou. | 
Lubin. Pour moi je vais ane ſemblant de rien, 
je ſuis un fin 1 & Von ne ——— 
_ | 


SCENE m. George Dandin bal. 


He bien George Dandin, vous voyez a quel air 
votre femme vous traite. Voila ce que c elt d'a- 
voir voulu Epouſer une Demoiſelle. L' on vous ac- 
commode de toutes pieces, ſans que vous puiſfiez 
vous venger, & la gentilhommerie vous tient les 
bras lies, Legalite de condition laiſſe du moins 
2 Phonneur d'un Mari Ja libertẽ du reſſentiment, 
& fi c' ẽtoĩt une Payſanne vous auriez maintenant 
toutes vos coudees franches a vous en faire la juſtice 
a bons coups de baton, Mais vous avez voulu tater 
de la Nobleſſe, & il vous ennuyoit-d'etre maitre 
chez vous. Ah j'enrage de tout mon cœur, & je 
me donnerois volontiers des ſoufflets! Quoi ecouter 
impudemment l'amour d'un Damoiſeau, & y pro- 
mettre en meme tems de la correſpondance? Mor- 
bleu je ne veux point laiſſer paſſer une occaſion de 
la ſorte. II me faut, de ce pas, aller faire mes plaintes 
au Pere & à la Mere, & les rendre temoin 


Mais les voici l'un & l'autre fort à propos. 
; K 3 SCEN E 
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SCENE Iv. Mr. & Mad. de Sotenville & 
"Grerge Danilin: 


Ae 8 Quiet ce mon Gendre, vous nous parit. 
ſez tout trouble? - 


G. Dand. Auſſi en ai-je du ſujet. — 

Mad. S. Mon Dieu, notre Gendre, que vous 
aves peu de civilitè de ne pas ſaluer les gens quand 
vous les approches. 

G. Dand. Ma foi, ma belle-mere, Ceſt que j'ai 
d'autres choſes en tete.——_ 

Mad. S. Encore? Eft-il poſſible mon Gendre 
que vous ſachiez ſi peu votre monde, & qu'il. n'y ait 
pas moyen de vous inſtruire de la maniere qu'il faut 


vivre parmi les perſonnes de qualite ? 


G. Dand. Comment ? 
Mad. S. Ne vous deferez vous jamais avec moi 
de la familiarite de ce mot de ma bellemere, & ne 


fauriez-vous vous accoutumer à me dire Madame: 

G. Dand. Parbleu ft vous m' appellez votre Gene 
dre, il me ſemble —_ Je * vous appeller ma belle- 
mere. 


Mad: 8. 1y abun dire, & les choſes ne ſont 
pas Epales. Aprenez, Sil vous plait, que ce n'eſt 
point à vous, à vous ſervir de ce mot la, avec une 
perſonne de ma condition; que tout notre Gendre 
que vous ſoyez il y a grande difference de vous 4 
nous, & que vous devez vous connoitre. 

I. S. C' en eſt afſez, m'amour, laiſſons cela. 
Mad. S. Mon Dieu, Mr. de Setenville, vous avez 


des indulgences qui n' appartiennent qu à vous, & 
vous ne ſavez pas vous faire rendre par les gens 


ee qui vous eſt di 


Mr. S. Corbleu, pardonnez moi, on ne peut point 
me faire de legons 1a deſſus, & j'ai fa montrer 


cn 
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en ma vie par vingt actions de vigueur, que je ne 


ſuis point homme a dẽmordre jamais d'un pouce de 
mes pretentions. Mais il ſuffit de lui avoir donné 


vn petit avertiſſement. Sachons un peu mon Gen- 
dre, ce que vous avez dans P'eſprit. 


6. Dand. Puiſqu' il faut done parler eathegorique- 


ment, je vous dirai Mr. de Sotemville, que 3% ai lieu 
e 

Ar. S. Doucement mon Genie apprenez qu N 

n'eſt pas reſpectueux d'appeller les gens par leur 

nom, & qu à ceux qui ſane au deſſus de ou; il 
faut dire, Monfieur, tout court. 

G. Dand. He bien Monſieur tout court, & non 
plus Monſieur de Sotenville, j'ai à vous dire que ma 
femme me donne f 

Mr. S. Tout beau. Apprenes auff que vous 
ne devez 8 ma Femme, quand vous pales 
de notre Fille. 

G. Dand. ] enrage. Comment ma femme n'eſt 
pas ma femme ? 

Mad. $. Oui, notre Gendre, elle eſt votre — 
me; mais il ne vous eſt pas permis de Pappeller ainſt, 
& C'eſt tout ce que vous pourries mee avien 
ẽpouſẽ une de vos pareilles. 

* Dand. Ah! George Dandin, on tes in fours}. 

. Eh, de grace, mettez pour un moment 
ntilhommerie a cote, & ſouffrez que je 

hs parle maintenant comme je pourrai. Je vous 
dis done que je ſuis mal ſatisfait de mon N „ 

Mr. S. Et la raiſon mon Gend re? 

Mad. S. Quoi, parler ainſi d'une choſe dont vous 
avez tire de ſi grands avantages? _ 

G. Dand. Et quels avantages Madame, e 
Madame y a? Lavanture n'a pas été mauvaiſe 
pour vous; car ſans moi vos affaires, avec votre 
permiſſion, Etoient fort delabrees, & mon argent a 

K 4 ſervi 
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ſervi à reboucher d'afſez bons trous; mais, moj, 
de quoi ai-je profits, je vous prie, que d'un al 
longement de nom, & au lieu de George Dani 
avoir recù par vous le titre * Monſieur de la 
 Dendinitre, | 

AF. S. Ne comptez vous pour rien, mon Gen- 
tg Pavantage d'etre alliẽ a la maiſon de Sotenvill: ? 

Mad. S. Eta celle de la Prudoterie, dont j'ai 
Thonneur d' etre iſſuè? maiſon ou le ventre anno. 
blit; & qui par ce beau 5 rendre vos enfans 
Gentilhommes, 

G. Dand. Oui, voila qui eſt winds mes __ ſe- 
Tont Gentilhommes, mais Je ſerai Cocu, moi, ſi l'on 
n'y met ordre. 

Ar. S. Que veut dire cela mon Gendre ? 
E. Dand. Cela veux dire que votre fille ne vit 
comme il faut qu'une femme vive, & qu'elle 
fait des choſes qui ſont contre Phonneur. 

Had. S. Tout beau, prenez garde A ce que vous 
gites. Ma fille eft . race trop pleine de vertu 
pour ſe porter jamais a faire une choſe dont Yhon- 
netetẽ ſoit bleſſẽe; & de la maiſon de la Prudoteri, 
il y a plus de trois cens ans qu on n'a point remarque 
qu'il y ait eu une femme, Dieu merci, qui ait fai 
parler d' elle. 

Ar. S. 8 dans la maiſon de Sotenville, on 
wa j jamais vũ de Coquette, & la bravoure n'y eſt pas 
moins hereditaire aux _—_— _ la Chaſtete aux 
. femelles. 

Mad. S. Nous avons eu une Jacqueline de la 
Prudoterie, qui ne voulut jamais eètre la Maitreſſe 
Fun Duc & Pair Gouverneur de notre Province. 

Mr. S. Il y a eu une Mathurine de Sotenville, 
qui refuſa vingt mille Ecus d'un favori du Roi, qui 


ne demandoit ſeulement _=_ la faveur de lui parler. 
b G. Dand. 
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. Dand. He bien, votre fille weſt pas fi difli- 
dle que cela, & elle s eſt apprivoiſce depuis * 
eſt chez moi. 

Ar. S. Expliquez vous mon Gendre, nous ne 
ſommes point gens a la ſupporter dans de mauvaiſes 
actions, & nous ſerons les premiers ſa mere & moi, 


3 vous en faire la juſtice. 


Mad. S. Nous n'entendons point 7 raillerie ſur les 


matieres de l'honneur, & nous Vavons eleves dans 


toute la ſeveritẽ poſſible. 

6. Dand. Tout ce que je vous puis dire, c'eſt 
quiil y a ici un certain Courtiſan que vous avez vũ, 
qui eſt amoureux d'elle à ma barbe, & qui lui a 


fait faire des proteſtations d'amour, qu'elle a ties » 


humainement ecoutees. 

Mad. S. Jour de Dieu. Je Vetranglerois de 
mes propres mains il falloit qu elle deen de 
Phonnetete de ſa mere. 

Mr. S. Corbleu, je lui paſſerois mon Epee au 


travers du corps à elle & au . ſi elle . 


forfait a ſon. honneur. 


x 


G. Dand. Je vous ai dit ce qui ie paſſe, pour. 
vous faire mes plaintes, & je vous Seranda raiſon 


de cette affaire la, | 1 


Ar. S. Ne vous tourmentez . Log 3 je youn. la 
ferai de tous deux, & je ſuis homme pour ſerrer le 


bout on A qui que ce puiſſe ètre. Mais tes vous 
bien ſar auſſi de ce que vous nous dites ? 


G. Dand. Tres ſar. 


Mr. S. Prenez bien garde au moins; car ir entre 
Gentilhommes ce ſont de choſes chatouilleuſes,. & 


il eſt pas queſtion d' aller faire ici un pas de clerc. 


G. Dand. Je ne vous ai rien dit, vous * — 


ne ſoit veritable. 
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.. S. M'ambur, allez vous en parler 3 votre 
Me, tandis qu avec mon Gendre Yirai parler I 


Phomme. 


Aud. S. Se pourroit-11 mon fils, qu'elle s oubliat 


de la ſorte, 2 le ſage exemple que vous favez 


vous meme que je lui ai donnè? 


Ar. S. Nous allons cclaircir Paffaire. Suivez- 


moi, mon Gendre, & ne vous mettez pas en peine, 

vous verrez de quel bois nous nous chauffons, lorſ- 

qu on s attaque a ceux qui nous peuvent appartenir. 
8. Dand. Le voici qui vient vers nous. 


SCENE l Clitandre, Mr. te Sotenville, 
| George Dandin. 


Mr. S. Monſieur, ſuis-je connu de vous? 
"Ch. Non pas que je fache Monſieur. 

Ar. S. Je m'appelle le Baron de Sotenville. 

"EB. je men rejouis fort. 

. S. Mon nom eft connu à 1 Cbur, & j'eus 
Phonneur dans ma jeuneſſe de me ſignaler des pre- 
miers 3 Parriere ban de Nanci. 

l. A la bonne-heure. 

Mr. S. Monſieur mon pere Jean-Gilles te Soten- 
ville eut la gloire d'affiſter en perſonne au grand 
ficge de Montauban. 

'Cti. Jen ſuis ravi. 


Mr. S. Et j'ai eu un ayeul, Bertrand de Sotenville, 


qui fut ſi confidere en ſon tems, que d'avoir permiſ- 
ſion de vendre tout ſon Bien pour le voyage d'Ou- 
tre-mer. 

Oli. Je e veux croire. 

Ar. F. II m'a été rapporté, Monſieur, que vous 
aimez & pourſuivez une jeune perſonne, qui eſt ma 
fille, pour laquelle Je m'intereſſe, & pour Phomme 
que vous voyez, qui a Phonneur d etre mon 2 

1 ; 
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Mr. & N bu, '& je dee bien e Ss 
pour ti rer de vous, vil. nm en 
ment de cette affaire. 

Ch. Voila une crrange mediſance! Gi vous 2 
cela Monſieur?? 
Mr. S. Quelqu'un inne 
n. Ce quelqu'un 1a en a menti. je e be 
nete homme. Me croyez vous capable Mr. d'une 
action auff lache que celle- la? Moi, aimer une jeune 
& belle perſonne, qui a Phonneur' d' etre la fille de 
Monſieur le Baron I Sotenville ! Je vous revere 
trop pour cela, & ſuis trop votre ſerviteur. : Qui. 
conque vous a dit eſt un ſot. 1.5203 no 

Mr. S. Allons mon Gendre. 
6. Dand. Quor? 62 £216 1 
Ci. C'eſt ua Coquin & un laut. 

Mr. S. Repondez. 

G. Dang. Repondez vous meme. 

Cli. Si je ſavois qui ce peut Etre, je lui donner 
en votre preſence de Pepe dans le ventre. 5 

Mfr 8: Soutenez donc la choſm. 

G. Dand. Elle eſt toute ſoutenuꝭ, il eſt vl. 


l. Eſt-ce votre Gendre, Monſieur, 


Ar. S. Qui, Ceſt lui men qui ven eſt want: A 
moi. 
| Cli. Certes, i peut remercier Yavantage qu* il a 
te vous appartenir; & ſans cela je lui apprenderow 
Tir og 2 . diſcours n . ann 


SEN E VI. Mr. & Mad. le Setemville Atte 
Claudine, Clitandre, George Dandin, 


Mad. S. Pour ce qui eſt de cela, la jadoufte el 
une étrange choſe! Pamene ici ma fille pour eclair- 
cir Paffaire en preſence de tout le monde. HY 

1. 


3 — — —— Ing 
—— E 
o 


bai, 5 dis 18 9 
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Cu. Eſt-ce donc vous Madame, qui avez dit 3 4 


"ws Mari que je ſuis amoureux de vous ? 


. Moi! Et comment lui aurois-je dit ? Eſt-ce 
que cela eſt ? Je voudrois bien le voir, vraiment, 
que vous fuſhez amoureux de moi. Jouez vous 
7: je vous en prie, vous trouverez à qui parler, 
c'eſt une choſe que je vous conſeille de faire, vous 
n avez qu à y venir, je vous n que vous ſerez 


| regu comme il faut. 1 
- Chi. He la, la, M . tout 3 * n'eſt 


neceſſaire de me faire tant de legons, & de Vous 
tant ſcandaliſer. Qui vous dit que je ſonge a vous 
aimer? . ! 

Ang. Que fais-je moi, ce qu 'on me vient conte 
ici ? 

Cli. On dira ce que Fon voudra ; mais vous ſavez 
fi je vous ai parle d'amour, lorſque j je vous ai ren- 
contree a 

Ang. Vous n'aviez qu'a le _ vous auriez Ct 


bien venu. ! 4 


Cli. Je vous aſſure qu'avec, moi vous n'avez rien 
a craindre z que je ne ſuis point homme à donner du 
chagrin aux Belles, & que je vous rei pecte trop, 
& vous & Meffieurs vos Parens, pour avoir la peu- 
ſee d' tre amoureux de vous. 

Mad. S. He bien, vous le voyez. (a G. Dandin) 
Mr. S. Vous voila ſatisfait, mon Gendre ; que 
dites yous a cela ? 

G. Dan. Je dis que ce ſont des contes à dormir 
debout ; que je ſais bien ce que je ſais ; & que tan- 
tot, puiſqu' il faut parler net, elle a regu une ambaſ- 
ſade de ſa part. N 
Ang. Moi, Yai regu une ambaſſade ? 
=, Jai envoys une ambaſſade ? 

g. Claudine, 
Cli. Eft-il vrai? FAY Claudine) 
Clou. Par ma foi, voila une etrange * 5 
| 0 an, 


Yr, 


"\GOMEDPTE i: 2p 
V. Dan. Taiſez vous carogne que vous etes, je 
ſais de vos nouvelles, & eſt” vous qui tantot aven 8 
introduit le Courier. =» ce e 
Clau. Quoi, moi 2 a {if rae) | 
. Dan. Oui, vous, Ne faites point tant la fa 
— Helas! ' que le ys aujour@hui: eſt rem- 
pli de mechancete, de m'aller eee _ moĩ 
qui ſuis Pinnocence meme ! © 
i 6. Dan. Taiſez-vous donde pièce, vous — 
8 la ſournoiſe, mais je vous connois il 72 longtems, 
$ & vous Etes une deſallee. 
Clau. Madame, eft-ce que? (a Angelique) 
6. Dan. Taiſez- vous, vous dis- je; vous pourriez 
bien porter la folle enchère de tous les autres. Et 
vous n' avez point de Pere Gentithomme. 33 
Ang. Ceſt une impoſture ſi grande, & qui me 
touche ſi fort au coeur, que je ne puis pas meme 
avoir la force d'y repondre. Cela eſt bien horrible, 
(ere accuſce par un Mari, lorſqu' on ne lui fait rien 
qui ne ſoit a faire. Helas ! fi je fuis blamable de 
quelque choſe, c'eſt d'en uſer trop bien avec lui. 3 
Clau. Aſſurement. OV 
Ang. Tout mon malheur eſt dele 6p conllddete; 
& pleut au Ciel que je fuſſe capable de ſouffrir, 
comme il dit, des galanteries de queſqu' un! Je ne 
ſerois pas tant à plaindre. Adieu. Je me retire, & 
ene puis plus _—_— qu on m orgy de cette 


a _—_— ARE: 


mir ſorte, 


baſ- SCENE VII. Mr. & Mad. de Sotenville, Clitandre 
George ans Claudine. | 2 


Mad. S. Allez, vous ne meritez pas Fhonnete 
lemme qu'on vous a donnee. . (a G. Dandin.) 
ine) Clau, Par ma foi, il meriteroit qu *elle lui fit dire 


ua, & ſi j'etois en ſa place je n'y marchanderois 
Dan. I pas 


/ 
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pas. Oui, Monſieur, vous devez pour le Punir, 


faire Famour à ma Maitreſſe. Pouſſon, c'eſt moi 
qui vous le dis, ce ſera bien employe, & je m offre a 


vous y ſervir, puiſqu il m en a 20 tacsde. 

* 1 Claudine ſort ] 
Ar. 8. Vous meckns, mon Gendre, qu'on vous 
diſe ces choſes la; & votre CHI terer le mon- 
de contre; vous 


Mad. S. Allez, ſongebch mieux . une De. 


moiſelle bien nẽe, & prenez uy ann à ne 
plus faire de pareilles bẽvũes. | 
G. Dan. [a part] Jenrage de bon ccour dan 

tort lorſque. Yai raiſon, . 0 

Ck. Monkeur, vous voyez comide Fab ts gut 
ſement accu. Vous étes homme qui ſavez les 
maximes du point d'honneur, & je vous n 
raiſon de Faffront qui m'a «te fait. 

Ar. S. Cala eſt juſte, & c'eſt l'ordre des en 
Py Allons mann, faites eee a Mon- 
ſſeur. 1 16 

6. Dani Comment, ſatiafifAion Su 0 

Mr. S. Qui, cela ſe 8 rele peur I's 
voir fauſſement accuſe. 70 lte 

. Dan. Ceſt une choſe, dont moi jonetdemeurt 

pas d accord de Vavoir 2 a tort . * f beer 
ee que j' en penſe. 
Ar. &. u wimporte quia ding; voor 
puiſſe reſter, il a nic ;. Ceft ſatisfaire les pei ſonnes, 
&1 Pon n'a nul droit de ſe plaindre de tout homme 
qui ſe dedit. 

+6. Dun. gi bien dons que fi je le trouvdis couch 
avec ma ſemme, il. en ſeroit quite pour ſe dẽdire. 

Ar S. Point de raifonnement ; ; faites lui les ex- 
euſes que je vous dis. 


1 Moi 1 lui an x encore des excuies 


' * * . 5 * 5. 
5 nd — ; 1 1 — , 
d : ? 4 x 7 
- * - 8 of © 7 > & A 1 3 : o * 
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Mr. S. Allons, vous dis-je, il n'y a rien à ba - 
lancer, & vous n'avez que faire d avoir peur d'en 
trop faire, puiſque C'eſt moi qui vous conduis. | 
| an. Je ne ſaurois. 

"Mr. F. Corbleu, mon Gendre, ne m hacia: 
as la bile, je me mettrois avec lui contre vous. 

Ulons, Lale vous gouverner par mo. | 

G. Dan. (a part) Ah George Dandin [ . 

Mr. S. Votre bonnet à la main le premier. Mr. 
eſt Gentilhomme, & vous ne I tes pas. 

E. Dan. (a part) J. enrage. . A 
. S. Repetez apres moi. Monſieur— 


5 E. Dan. Monſieur, 5 
. Ar. S. Je vous demande „ 
Ha! [il voit que ſon Gendre fait difficulte de 
le _ lut obeir. * 2 

G. Dan. Je vous demande pardon. 
'. Mr, S. Des mauvaiſes penſẽes que: j ee 
* vous. 


6. Dan. Des mauvaiſes penſces que j'ai eus ie 
vous. 

* Ar. S. C'eſt que je n'avois pas Thonneur de vous. 
connoitre— 

6. Dan. C'eſt que je n'ayois pas. Phonneur de vous. 
connoitre, 

M. S. Et je vous prie de croĩre 

G. Dan. Ke j Je vous prie de croire. 

Mr. &. Que e ſuis votre Serviteur, _ 

6. Dan, 2445 vous que je ſois ſerviteur d'un 
homme qui me veut faire cocu ? 

M. $. Ha 4 [Il le menace encore] 

Ci. Il ſuffit Monſieur. 

Mr. 8. Non, je. veux qu'il acheve, & que tout 
alle dans les formes. Que je ſuis votre Serviteur. 

G. Dan, ————_— je ſuis votre Ser- 
"eur, 


} A ; i Ch . 


1 * : 
a 
14 
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Cl. [i G. Dandin] Monſieur je ſuis le votre de 


tout mon cceur, & je ne ſonge plus A ce qui geſt 
paſſe. HA Mr. de Sotenville] Pour vous Monſieur, 
je vous donne le bon jour, & ſuis fache du petit 
r que vous avez eu. 
. 6. Je vous baiſe les mains, & quand il vous 
plaira, je vous donnerai le divertiſſement de courre 
un liẽvre. 
Uli. Oeſt trop de graces que vous me faites. 
© [Clitandre ſort, 
At. S. Voila, mon Gendre, comme il faut pouſ- 
fer les choſes. Adieu. Sachez que vous Etes dans 
une famille qui vous donnera de l' appui, & ne ſouf- 
frira point que Pon vous faſſe aucun affront. 


SCENE IX. George Dandin ſeul. 


Ah ! que je ſuisVois Vavez high vous 
Tavez voulu George Dandin, vous Vavez 


voulu ; cela vous fied fort bien, & vous voila ajuſte 


comme il faut ; vous avez juſtement ce que yous 
meritez. Allons, il s'agit ſeulement de deſabuſer 
le Pere & la Mere, & je pourrai trouver peut etre 


quelque moyen d'y reuflir. 


— 


FIN bo PRZMIZA A C I E. 
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'COMEDIE. a0 


PEXENEXELEREREXELERL 
ACTE I SCENE I. 


Cru E, Lusix. 


dun. NN U I, j'ai bien devinẽ, qu'il falloit 
& of — que cela vint de toi, & que tu 
| N Peuſſes dit à quelqu'un qui Fait rape 
f K porté a notre Maitre. 
# - Lubin, Par ma foi, je n'en ai touchẽ qu'un petit 
: mot en paſſant 3 a un homme, afin qu'il ne dit point 
aui m'avoit vii ſortir; & il faut que les gens * 
ce pays-ci ſoient de grands babillards. f 
Clau. Vraiment ce Mr. le Vicomte a bien 1d 
ſon monde que de te prendre pour ſon ambaſſadeur, 
& il seſt alle ſervir 1a d'un homme bien chanſeux. -: 


Lein. Va, une autrefois je ſerai RIES fio, & 1 
90 prendrai mieux garde à moi. 7 


Clau. Oui, oui, il ſera tems. e 
Lubin. Ne parlons plus de cela, ccoute. 36 

- Clay. Que veux tu que j'<coute 2 * . I 
Lubin. Tourne un peu ton vilage devers moi, > 
- Clau,, He bien, ev 2 8 * 
Lubin. Claudine! 
Clay. Quoi? 


F Le He _—_ ne 1 tu pas ce que Je denn 
ire . 


Clau. Non. a | | 1 41213 
Lubin. Moreus, je * aime. 22 
Clau. Tout de bon? 
Lubin. Oui, le Diable m 'emporte, tu me peur 

croire puiſque j en jure. ; 

Clau. A la bonne heure. 
Lub. Je me ſens tout wibouiller lee coeur ; quand j je 

te Mun . 1 

cus. 


? - 
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Clay. Je m' en rejoũis. 
Lubin. Comment eſt- ce due tu fais pour etre ſi 


jolie? 
Clau. Je fais comme font les autres. | 
Lubin. Vois-tu, il ne faut point tant 45 beurre 


pour faire un quarteron. Si tu veux, tu ſeras ma 


femme, je ſerai ton mari, & nous 1 27 © tous deux 
Mari & Femme. 


Clan. Tu ___ deut. ere jaloux comme notre 
Maitre. | 


Lubin. e 55 3 
Glan. Pour moi, je haks * maris —— 


eee ne $*Epouvante de rien, un ſi 


plein de confiance, & ſur de ma chaſtete, qu il me 
vit ſans inquietude au milieu de trente hommes. | 
Lubin, He bien, je ſerai tout eomme cela. 

Clan. C'eſt la plus ſotte choſe du monde que de 
ſe defier d'une femme & de la tourmenter. La 
veritẽ de Paffaire eſt qu'on ny gagne rien de bon, 
cela nous fait ſonger a mal; & ce ſont ſouvent les 
Maris, qui avec leurs vacarmeries ſe font eux-memes 
ce qu'ils ſont. 

ub. He bien, je te donneral * liderts de faire 
tout ce qu'il te plaira. 

Clau. Voila comme il fant Kine Sour e Polnt 
trompe. Lorſqu' un Mari ſe met à notre diſcretion, 
nous ne prenons de liberte que ce qu'il nous en faut, 
& il en eſt comme de ceux qui nous offrent leur 
bourſe, & nous diſent prenez. Nous en uſons hon- 
netement, & nous nous contentons de la raiſon. Mais 
ceux qui nous chicannent, nous nous efforgons de 
fy tondre, & nous ne les Epargnons pas. 

© Cub.” Va, je ſerai de ceux qui ouvrent Fleur 156 
& tu n'a qua te marier avec moi. 

Clau. He bien bien, nous verrons. 

* Lab, Vien donc ici Claudine. 

Clau. Que veux tu? 


oo 


m'a pas tantot Eblout 


| \ COME JEDE > ant 

Lub. Vien, te dis-je. [Il la prend par la main. 

Clau. Ah doucement ! je n'aime pas les patineurs. 

Lub. Eh ! un petit brin d' amitiẽ. 

Clau. Laifle-moi la te dis: je, je nentens pas 
uuillerie. | 

Lub. Claudine 6 

Clan. Ah} Je te donnerai ſur le now. 1 

Lab. Ah que tu es rude a pauvres gens! Fi, que 
cela eſt malhonete de refuſer les perſonnes! Nꝰas- tu 
point de honte d' etre belle & de ne pas vouloir _ 
te careſſe. 

Clau. Tu t' Emancipes trop. | 

Lub. Q eſt- ce 1 cela te couteroit oe me lafſe 
faire ? 

Clau. Il faut que tu te donnes patience. 

Lub. Un petit baifer ſeulement en rabattant ſur 
notre mariage. 45 | 

Clau. Te ſuis votre fervante. 

Tub. Claudine, je ten prie fur le tant moins. 

Clau. Eh que nenni, Jy ai deja etc attrapẽe. 
Adieu. Va Yen, & dis a Mr. le Vicomte que I au- 
ni ſoin de rendre fon billet. 

Lub. Adieu, beauté, rudaniere. 

lau. Le mot eſt amoureux. | 

Tub. Adieu, rocher, caillou, pierre nen & 
tout ce qu'il y a de plus dur au monde. 

Clau, Je vais remettre aux mains de ma mai- 
treſſe Mais la voici avec fon mari, Eloignons 
nous, & ere e ger ſoit ſeule. 


se E NE II. George Dandin, Angelique. 


6. Dan. Non, non, on no Vane pas avec tant 
de facilite, & je ne ſuis que trop certain que le rap- 


port que Pon m'a fait eſt veritable. J'ai de meil- 


leurs yeux qu on ne ne penſe, & votre dre ne 
SCENE 
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SCENE III. Clitandre, Angelique, George 
Dandm * IST 1 


[A part, au fond du Theatre.) 

Ch. Ah! la voila. Mais le Mari eſt avec elle. 

6. Dan. [Sans voir Clitandre] Au travers de tou- 
tes vos grimaces, p; ai vil la verite de ce que l'on m' 
dit; & le peu de reſpet que vous avez pour |: 
neeud- qui nous joint. 

[Clitandre & Angelique ſe faluent.} 
Mon Dieu laiſſez là votre reverence; ce n'eſt pa; 
de ces ſortes de reſpects dont je vous parle, & vou 
navez que faire de vous moquer. 5 

Ang. Moi, me moquer ? En aucune facon. 

. Dan. Je ſais votre penſẽe, & connois 

. 80 [Clitandre & Angelique ſe reſaluent. 
Encore ? Ah ne raillons pas davantage ! Je n'ignore 
pas qu à cauſe de votre nobleſſe, vous me tenez fort 
au deſſous de vous, & le reſpe& que je veux dire ne 
regarde point ma perſonne. Jentens parler de celui 
que vous devez à des nceuds auffi venerables que 
le ſont ceux du Marri | 
"ITE [Angelique fait ſigne a Clitandre] 
U ne faut point lever les Epaules, & je ne dis point 
des ſottiſes. | ; 

Ang. Qui ſonge à lever les epaules ? 

G. rg Mon! Dieu, nous — clair. Je vous 
dit encore une fois que le Mariage eſt une chaine, a 
Jaquelle on doit porter toute ſorte de reſpect; & que 
C'eſt fort mal fait a vous d'en uſer comme vous faites. 

[Angelique fait ſigne de la tete a Clitandre. 

Oui, oui, mal fait à vous, & vous n'avez que fare 
de hocher la tete, & de me faire la grimace. 

Ang. Moi! je ne ſais ce que vous voulez dire. 

. Dan. Je le ſais fort bien, moi, & vos mepris 
me ſant connus. Si je ne ſuis pas ne noble, au 1 

lis e 
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fais-je d'une race ou il n'y a point de reproche ; & 
| famille des Dandins 


Cli. Un moment d' entretien. J Ang. ſansetre ap- 
e. L percu de Dandin. 


„u. Ang. Quoi? Je ne dis mot. oh : 
P_ : Tourne autour de ſa femme & 


Clitandre derriere 


le 6. Dan.—— 2 Clitandre ſe retire en faiſant une 
L grande reverence a Geor. Dand. 


«| $ CEN E W. 6. Dandin, Angelique, 


ws Le voila qui vient roder autour de vous. 

Ang. He bien, eſt-ce ma faute, que voulez-yous 
| gue 1y faſſe? 5 | e 
1 G. Dan. Je veux que vous faſſiez ce que fait une 
e Femme qui ne veut plaire qu'à fon Mari. Quoi 
nt gun en puiſſe dire, les galans nobſedent jamais 
ne que quand on le veut bien; il y a un certain air 
de douceur qui les attire, ainſi que le miel fait les 
ue mouches; & les honnetes femmes ont des manieres 


qui les ſavent chaſſer d*abord. + 
J Ang. Moi les chaſſer, & par quelle raiſon? Je 
ne me ſcandaliſe point qu'on me trouve bien faite, & 
cela me fait du plaiſir. 
G. Dan. Oui; mais quel perſonnage voulez vous 


% que joue un mari pendant cette galanterie ? 

1 Ang. Le perſonnage d'un honnete homme, qui eſt 
0 bienaiſe de voir ſa femme conſiderés. 

. G. Dan. Je ſuis votre valet. Ce n'eſt pas là mon 
, compte, & les Dandins ne ſont point accoutumes A 
e cette mode Ja. | 


Ang. Oh les Dandins $'y accoutumeront s'ils veu- 
lent ; car pour moi je vous declare que mon deflein 

_ Neſt pas de renoncer au monde, & de m'enterrer 
toute vive dans un Mari. Comment! parcequ*un 
homme 


SY YT 
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homme &aviſe de nous Epouſer, il faut d'abord que 


nous rompions tout commerce avec les vivans? que 


ſoit morte à tous les divertiflemens ? Je me moque 
de cela, & ne veux pas mourir ft jeune, | 

_ G. Dan. C' eſt ainſi que vous ſatisfaites aux en. 
gagemens de la foi que vous m'avea donne publi- 
que ment: | 


Ang. Moi? Je vous Pai donne de bon cœur & 


vous me l'avez arrachẽe. Mavez vous avant le ma. 
riage demande mon conſentement, & f je vouloi 
bien de vous ? Vous n'avez conſulte pour cela que 
mon Pere & ma Mere, ce font eux pioprement qui 
vous ont Epouſe. Pour moi qui ne vous ai point 
dit de vous marier avec moi, & que vous avez priſe 
ſans conſulter mes ſentimens ; je pretens n'etre poin: 
obligee a me ſoumettre en Eſclave a vos volontes, & 


12 jouir, s'il vous plait, de quelque nombre de 


ux jours que m' offre la jeuneſſe, prendre les dou · 


ces libertes que Page me permet, voir un peu le beau 
monde, & gouter le plaiſir de m'ouir dire des dou- 
ceurs. Prẽparez vous y pour votre punition, & ren- 
dez graces au Ciel de ce que je ne ſuis pas capable 
de faire quelque choſe de piss. 

G. Dan. Oui, c'eſt ainſi que vous le prenez ? Je 
ſuis votre Mari, & je vous dis que je n'entens pas 
cela. | 
Ang. Moi, je ſuis votre Femme, & je vous dis 
que je l'entens. 13 


G. Dan. [A part] I! me prend des tentations 


d'accommoder tout ſon viſage a la compote, & le 
mettre en Etat de ne plaire de ſa vie aux diſeurs de 
fleurettes. Ah! allons George Dandin. Je ne 


pourrois me retenir, & il vaux mieux quitter la 


place | 


SCENS 


'COMEDIE,. my. 
en : "SCENE V. Claudine, drgeligue.,_ : 


Clau.. Pavois, Madame, impatience qu'il sen al- 
n. lat, pour vous rendre ce mot de la part que vous 
li. avez. . 

2 ay 4 [Elle lit bas] 
& Clau. (a part) A ce que je puis remarquer, ce 
a. qu'on lui Ecrit ne lui deplait pas trop. - | 
Fa Ang. Ah Claudine, que ce billet s'explique d'une 
le facon * Que dans tous leurs diſcours & dans 
ui toutes leurs actions les gens de cour ont un air 
i: agréable, & qu eſt- ce que C eſt auprès deux nos gens 
e de Province? 
it Clau. Je crois qu'apres les avoir vũs, le? Dandins 
ae vous plaiſent guères. 

K Ang. Demeurez i ici, je m'en vais faire la rẽponſe. 
. Clau. Je n'ai pas Dan, que je penſe, de lui re- 
commander de la faire agreable. Mais VOICI—— 


. SC E NE VL Claudine Clitandre Tal” 


e 
Clau. Vraiment Monſieur, vous avez pris Iz un 
habile Meſſager. 
9 Cli. Je nai pas oſẽ envoyer wy mes gens; mais 
ma pauvre Claudine, il faut que je te recompenſe 
8 des bons offices que je ſais que tu m'as rendus. 


[11 fouille dans fa poche.] 

Clau, Eh Monſieur, il n'eſt pas necefſaire. Non 
Monſieur, vous n'avez que faire de vous donner 
cette peine 1a, & je vous rends ſervice, parceque _ 
| vous le meritez, & je me ſens au cœur de PFincl- 
nation pour vous. 

Cli. Je te ſuis oblige. Il lui donne de Pargent. ] 

Lub. Puiſque nous ſerons mariez, donne- moi cela 
ue je le mette avec le mien. 


. Clan, Je te le garde auſſi bien que le baiſer, 
Ci. 
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Chi. Di-moi, as-tu rendu mon billet a ta belle 
Maitreſfe ? | 
_  Clav. Oui, elle eſt alle y adds a 

Qi. Mais Claudine, n'y a t-1l Pas moyen que je la 
puiſſe entretenir ? 
| 2 Qui, venez avec moi. Je vous feral parler 
a elle 
_ Ch, Mais le trouvera-t-elle bon, & n' 7 a-tdlri Tien 
à riſquer ? 

Clau. Non non, ſon Mari neſt pas au Jogis, & 
puis ce n'eſt pas lui qu'elle a le plus'a menager, c'ef 


nus tout le refte n'eft point à craindre 
LCLub. Tetiguienne, que j'aurai la une habile fem- 
me ! Elle a de Feſprit comme quatre. 


SCENE vl. Lubin, George Dandin. 


G. Dan. (bas a part) V oici mon homme de tanto. 
Plat au Ciel qu'il put ſe rẽſoudre à vouloir rendre 
temoignage au Pere & a la Mere de ce qu'ils ne 
veulent point croire. | 
Tub. Ah! vous voila, Mr. le Babillard, à qui j'a- 
vois tant recommande de ne point parler & qui me 
Favoit tant promis. Vous Etes donc un Cauſeur, & 
vous allez redire ce que Pon vous dit en fecret. 

G. Dan. Moi! 

Lub. Oui: Vous avezete tout rapporter au Mari, 
& vous Etes cauſe qu'il a fait du vacarme. Je ſuis 
bien aiſe de ſavoir que vous avez de la langue, & 
cela m apprendra a ne vous plus rien dire. 

G. Dan. Ecoute mon ami. 


rois contẽ ce qui ſe paſſe a cette heure; mais pour 
Votre punition, vous ne ſaurez rien du tout. 
G. Dan. Comment'? Qu'eſt- ce qui ſe paſle ? 


Lub. 


ſon Pere & ſa Mere, & pourvũ qu' ils ſoient preve- 


Lub. Si vous n'aviez point babille, je vous au- 


E 
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Lub. Rien, rien. Voila ce que C'eſt d'auoir cau- 
ſe; vous nen taterez plus, & Je vous laiſſe ſur la 
bonne bouche. 

G. Dan. Arrete un peu. 5 

Lub. Point. 1 8 

6. Dan. Je ne te veux hn qu'un mot. 

Lab. Nenni, nenni ;. vous avez envie d me tirer 
les vers du nez. | 
G. Dan. Non, ce n'eſt pas cela. Tre. 
Lub. Eh quelque fot | Je vous vois venir. 
G. Dand. C' eſt autre choſe, Ecoute. | 
Lub. Point d'affaire. Vous voudriez que je vous 
diſe que Mr. le Vicomte vient de donner de P argent 
à Claudine, & qu'elle Ya mene chez ſa maitreſſe. 
Mais je ne ſuis pas fi bete. 

G. Dand. De grace. 

Lub, Non. 

G. Dand. Te te donneral. 
Lub. Tarare. 


t. 
e 
* 


SCENE VIII. G. Dandin, ſeuk 


Je rai pu me ſervir avec cet innocent de la nen- 
ſee que JPavois. Mais le nouvel avis qui lui eft 
tchape fera la meme choſe ; & ſi le galant eſt chet 
moi, ce ſeroit pour avoir raiſon aux yeux du Pere 
& de la Mere, & les convaincre pleinement de 
leffronterie de leur fille, Mais ne pourrois-je point 
meeclaircir doucement il y eſt encore ? 

[1] va regarder par le trou de la porte] 
Ah Ciel il n'en faut plus douter, & je viens de Vap- 
peroevoir par le trou de la porte. Le ſort me donne 
ci de quoi confondre ma partie; & pour achever 


lavranture, il fait venir A point nomme 168} juges — 
avois beſoin. g 


L SCENE 


I 
L ARE dat 
A ö I 
x b 1 ab F A = wy 
3 , Lg 8 * 
* 4 * 1 5 5 88 
hy * N 
— * * 


en 9 9 * 3 a tf ; ; 
TECC WW * ö - 
N F.. m . Sea CN” IO CR "NG 9 
25 R . K 


216 GEORGE bp. 
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SCENE . G Dani; Mr. & & Mad. 
." ger -10? . 


. Dand. Enfin, vous ne m avez pas Joule Croire 
tantot, & votre fille Pa emporte ſur moi.Mais j ai en 
main dequoi vous faire voir comme elle m'accom. 
mode ; & Dieu merci, mon deſhonneur eſt ſi clair 
maintenant que vous n'en pourrez plus douter. 
HM. S. Comment mon Gencke, vous en Etes en. 
core la-deſſus ; 


. Dan. Oui jy ſuis, & jamais je weu eus tant de 


ſußjet d'y etre. | 

Mad. S. Vous nous venez &tourdir la tete. 

G. Dan. Oui Madame, & Foo fait bien pis a k 
mienne. 

Mr. S. Ne vous laflez-vous point de vous renn 


importun ? 
G. Dand. Non, mais je me laſſe fort d' etre pris 


* dupe. | 
Mad. S. Ne voulez-vous point. vous defaire de 


vos penſẽes extravagantes? 


G. Dand. Non Madame, mais je voudrois bien 


me defaire d'une femme qui me deshonore. 
Mad. S. Jour de Dieu! notre Sue, aprenez i 
parler. 

Ar. S. Corbleu! chercher des termes moins of- 
ue ceux la. 

. Dand. Marchand qui perd ne peut rire. 
Aud. S. Souvenez vous que vous avez Epoule 


une Demoiſele. 
S. Dand. Je oven ſouvien afſez, & ne m'en ſou- 


| viendrai que trop. 


Mr. S. Si vous vous en ciel; forges donc! 


parler d'elle avec plus de reſpect. 
G. Dand. Mais que ne ſonge-t- elle plutot a me 


'- traiter plus honn ètement? Quoi ! parce qu we 
e- 


Vi 
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Denelgle, a faut qu'elle ait la liberté de me faire | 
ce qui lui plait, fans que joſe ſouffler. © 

Mad. S. Qu'avez-vous dope? & que e 
dice ? N*avez-vous pas vit, ce end, qu'elle s' eſt 
deffenduẽ de connoitre celui ene vous m Etiez venu 

ger: © 833 0 
b. Dan. Oui, mais vous, que pourrez-vous dire, 
ſi je vous fais voir maintenant er le alen es 

elle? 

Mad. 5. Avec elle? e Wi 

6. Dan. Oui, avec elle, & dans ma me 8 

Mr. S. Dans votre maifon ? © P e 

6. Dan. Oui, dans ma propre maiſon. 

| Mad. S. Si cela eſt, nous ferons pour vous contre 
elle. 

Mr. 8. L'honneur * notre famille nous elt olus 
cher que toute choſe ; & ſi vous dites vrai, nous la 
renoncerons pour notre ſang, 8 Pabandonnerons a 
votre colere. 

6. Dan. Vous n'avez qu'à me ſuivre. 2 

Mad. S. Gardez de vous tromper. i 

Ar. S. N'allez pas faire comme tantdt. | 

6. Dan. Mon Dieu, vous allez voir. | 

[montrant Clitandre hit fort avec 
Angelique] „ieee 


Tenn, ai-je menti! ? 


8 C E NE X. ad elique, Cane Claudin ne. 
Mr. & Mad. de Guenbil, & George Dandin dans le 
. N fond du Theatre. 8 


Ang. (à Clitandre) Adieu, Jai peur qu on ne bons 
ſurprenne ici, & J'ai quelques meſures a garder. 
Cli. Promettez moi donc Madame, que je pourrai 
vous parler cette nuit. 
Ang. Ty ferai mes efforts. * 
. Dand. (i Mr. & a Mad. ae Sotenville) Ap- | 
L 2 prochons 
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prochons doucement par derrière & tachons de n etre 

—A ab ih r 
Clau. Ah Madame tout eſt perdu ! Voila votre 

Pere & votre Mere, accompagnes de votre Mari. 

Ang. (Bas a Clitandre & à Claudine) Ne faites pas 
ſemblance de rien, & me laiſſez faire tous deux. (haut 
a Clitandre) Quoi! vous prenez la hardieſſe de ve. 
nir chez moi me rendre viſite, de me dire que vous 
myPaimez, comme ſi j ẽtoĩs femme 2 violer la foi que 
Jai donne à mon Mari, & m'eloigner jamais de 
la vertu que mes Parents m' ont enſeignẽe? Si mon 
Pere ſavoit cela, il vous apprendroit bien a tenter de 
ces entrepriſes. Mais une honnete femme n'aime 
point les eclats. (Elle fait ſigne a Claudine d'ap- 
porter un-baton) Je n'ai garde de lui en rien dire, 
& je veux vous montrer que toute femme que je 
ſuis, j ai afſez de courage pour me venger moi meme 
des offenſes que Yon me fait. L'action que vous 
avez faite n'eſt pas d'un Gentilhomme, & ce n'eſt 
pas en Gentilhomme auſſi que je veux vous traiter, 
Elle prend le baton & le leve ſur Clitandre, 
[qui ſe range de fagon que les coups tom- 

dent ſur G. Dandin.] 

Cli. Ah! ah! ah! ah! ah! doucement, 


: 


SCENE XI. Mr. & Mad. de Sotenville 
Angelique, George Dandin, Claudine. 


Clan. Fort, Madame, frappez comme il faut. 
Ang. (Faiſant ſemblant de parler a Clitandre) Si 
vous demeure quelque choſe ſur le cœur, je ſuis pour 
vous repondre. . * 
Clau. Apprenez à qui vous vous jouez. 
Ang. (Faiſant Veronnee) Ah! mon Pere, vous 
Etes Bf. | | 
i 6K: 1335 | Mr, bl 


wt. a  =— 


nne —_— |. tt. Md ——— 7 


re 


ceurs! Vous aviez un juſte ſujet de vous allarmer 


| ciez-vous un peu votre femme, de lamitie que vous 
voyez. qu'elle montre pour vous? 


 moi-meme.. (fait ſemblant de ſe retirer.) 


. COME DIE. 8 A r 
Ar. S. Oui ma fille; je vois qu'en ſageſſe & en 
courage tu te montre un digne rejetton de la mais 


ſon de Sotenville. Vien = n _ que Je 
t'embraſſe. 


Mad. S. Embraſſe: moi auſſi ma fle. La. je 
pleure de-joye & reconnois mon hag aux chats r 
tu viens de faire. 5 

Mr. S. Mon Grindre; que vous: devep etre raviz 
& que cette avanture eſt pour vous pleine de dou» 


mais. vos ſoupgons ſe trouvent diffipes le py avan- 
rm orgy du monde. 
Mad. S. Sans doute, notre Gendre, vous deveꝝ 
maintenant etre le plus content des hommes. 
Clan. Aﬀurement. Voila une femme celle-là, 
vous Etes/ trop heureux de Pavoir; 3 * vous ee 
baiſer les pas où elle paſſe. +» | 
6. Dan. (à part) Ah Traitreſſel | 
Mr. S. Qu'eſt- ce, mon Gendre? 5 ne remer-- 


Ang. Non, non, mon Pere, il n 'eſt pas aka 
Il ne m'a aucune obligation de ce qu'il vient de voir 
& tout ce que j'en fais, n'eſt que pour l'amour de 


Ar. S. On alle · vous, ma fille? 3 


Ang. Je me retire, mon Pere, pour ne me voir "of 


point obligee à recevoir ſes complimens. 

Clau. (5 G. Dandin.) Elle a raiſon d'etre en co- 
lere. C'eſt une femme qui merite d'etre adoree, & 
vous ne la traittez pas comme vous devriez. 


G. Dan. (a part) Scelerate ! 


SCENE XII. Mr. & Mad. Je Soten. G. Da 


Mr. $. C'eſt un petit reſſentiment de Vaſſaire de 
tantot; & cela ſe paſſera avec un peu de careſſe que 
L 3 : vous 
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vous lul ſeren. Adieu mon Gendre,, vous voila en 


etat de ne vous plus inquieter. Allez vous en faire 
Ia paix enſemble, & tachez de Pappaifer par des ex- 
cuſes de votre emportement. 

Mad. S. Vous devez conſiderer que Ceſt une fille 
tlevte à la vertu, & qui n'eſt point accoutumee 3 ſe 
voir ſoupgonner d' aucune vilaine action. Adieu je 
ſuis ravie de voir vos dẽſordres finis, & des tranſports 
de joye que vous doit donner fa conduite 


- SCENE XIIL George Dandin, feu. 


— „ 
jamais il ne s eſt rien va d egal a ma diſgrace. Oui, 


Fadmire mon malheur, & la ſubtile adreſſe de ma 
carogne de femme pour fe donner urs raiſon, 


& me faire avoir tort. Eſt. il poſſible que toujoun 


Jaurai du deſſous avec elle; 3 que les apparences tou · 
jours tourneront contre moi, & que je ne parvien- 
Arai jamais à convaincre mon effrontee ? O Ciel! 
ſeconde mes deſſeins, & m' accorde * 
1 . * 


FIN pv Second ACT E. 
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per Ale Las 


Ch. NENA nuit eſt avancée, j'ai peur dur ne 
1 I. ſoit trop tard. Je ne vois ues a me 

| conduire. Lubin. 

Dy | - Lub. Monſieur. 

Cli. Eſt- ce par ici? 

Lub. Je penſe que oui. | Morgue, voila une ſotte 
nuit d'etre It noir que cela. e | 

Cli. Elle a tort aſſurement. Mais fi d'un cote 
elle nous empeche de voir, elle PR de. Vautre | 
que nous ne ſoyons vus. 

Lub. Vous avez raifon. Elle n'a pas tant r 
Je voudrois bien ſavoir, Monſieur, vous qui tes ſa- 
vant, pourquoi il ne fait point jour la nuit. | 

Cui. Ceſt une grande queſtion & qui eſt ditkcile. 
Tu es curieux Lubin. | 

Lub, Qui. Si j 'avois Etudic,, J aurois &6 ſonger 3 
des choſes od on n'a jamais ſongs. . 

Cli. Je le crois. Tu as la mine d'avoir reſprit 
ſubtil & penetrant.. | 

Lub. Cela eſt vrai. Tenez 33 'explique du latin; 
quoique je ne Faye jamais appris; & yoyant l'autre 
jour ecrit ſur une grande porte, Collegium, j Je devinai 
que cela vouloit dire College. 

Ch, Cela eſt admirable! Tu ſais donc lire, Lubin? 

Lub. Oui. Je ſais lire la lettre moulée, mais je 
jamais ſu apprendre A lire Vecriture, 

Cli. Nous voici contre la maiſon. Ceſt le ſignal: 
que m'a donne Claudine. 

Lub. Par ma foi, c'eſt une fille qui. vaut de P 
gent, nen mon rx. 

L 4. . Ci. 
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Ci. Auſſi t'ai-je amenẽ avec moi pour Pentretenir. 

Tub. Monſieur je vous ſuls—— 

Cii. Chut. J entens quelque bruit. 


SCENE II. Ch: 1 Lubi u, dngeligu Clauding, 


Hg. Claudine? 
9 . He bien. 
Ang. Laiſſe la porte entre-ouverte. | 
A Clau. Voilaà qui eſt fait. g 
[Scene de nuit les acteurs fe cherchent les uns 
les autres dans Pobſcurite. ] & 


Cl. Ce font elles. St. 


Ang. St. 
Tub. St. 
Cli. Madamę. 5 (2 Claudine. 
Ang. Qui? $i +} a 
Lub. Claudine. (a Angelique.) 


Clan. Qu'eſt-ce? 
1 Cui. Ah Madame, que 5 ai de joye 1 [ayant ren- 
cContrẽ Claudine. 
Tub. Claudine, ma pauvre Claudine. (ayant ren- 
-* © contre Angelique. 
Clau. Doucement, Monſieur. - x a Clitandre.) 
Ang. Tout beau Lubin. (a ubin.) 
Ci. Eſt- ce toi Claudine? 
* Clau. Oui. | 
: Tub, Eſt-ce vous Madame! Pe 
Ang. Oui. 4s 
Clan. Vous avez pris Pune pour Fautre. 
Tub. Ma foi la nuit on n'y voit goute. (à Angel.) 
Ang. N'eſt-ce pas vous Clitandre * ? 
Cli. Oui Madame. | | 
Ang. Mon Mari ronfle comme il nüt & j J ai pris 
ce tems pour nous entretenir ici; 
Ch. Cherchons quelque * pour nous afſeoir: 


* * Clan, 


i. 
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| Chu. C'eſt fort bien aviſe. Ils vont s'aſſeoir au 


fond du theatre ſur un gazoh au pied d'un arhre.] 
Tub. Claudine, Ou eſt· ce que tu es 2. | 


SCENE UI. Lubin, George Dads 


6. Dan. Jai entendu deſcendre ma femme, & j je 
me ſuis vite habille pour deſeendre deb elle. . Ow: 
peut-elle etre allee ?. Serdit-elle fortie ? 

Lab. [11 prend George Gandin pour Claudine. ] 
Od es tu donc Claudine? Ah te voila. Par ma for: 
ton Maitre eſt plaiſamment attrape; & j je trouve ceci 
auſſi drole que les coups de baton de tantot, dont on 
m'a fait recit. La Maitreſſe dit qu'il ronfle à cette 
heure comme tous les diantres, & il ne fait pas que 
Monſieur le Vicomte & elle font enſemble pendane- 
qu'il dort. Tu ne dis mot Claudine. Allons donne 
moi ta petite menote, que je la baiſe. Ah], que cela 
eſt doux, il me ſemble que je mange des edufitures. 

[Comme il baiſe Ia main de Dandin, Dan- 
din lui pouſſè rudement au vifage.] 
Tu- Dieu comme vous y allez! Voila une 2 
menote qui eſt un peu bien N N 

G. Dan. Qui va la? e e ee D 1 

* Lab. -Perfonne.- e 

G. Dan. Il fuit & me lille Wen 1a nduvelle 
perfidie de ma coquine. Allons, il faut que ſans 
tarder j; envoye appeller ſon Pere & ſa Mere, & que 
cette avanture me ſerve a me faire Tepater: elle. 
Hola, Colin, Colin ? * 


$ 7 i VI , * \ 
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SCENE Tv. e & nnd avec | Clak ding- 
& Lubin aſſis au fond du Theatre... ca 
G. Dand'n, Colin. 
Colin, (a le fenetre) Monſieur. 
G, Dan, Allons vite ici bas. 
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© Colin, M'y voila. On ne peut pas plus vite. [En 


F ſautant par la fenetre.] 
G. Daud. Tu es l? ee 
Colin, Qui, Monſieur [Pendant qu'il 
| va lui parler d'un cote, Colin va de Pautre,] 
6. Dan. Doucement. Parle bas. Ecoute. Va 
Cen chez mon beau pere & ma belle mere, & d 
que je les prie tres inflamment de venir tout a Vheure 
ici. Entens-tu? Eh? Colin, Colin. 
Cui. Monſieur. ((de l'autre cots.) 
- EC. Dan. Où Diable es tu? | 
_. Colm. ,Ici [comme ils ſe vont tous deux cher. 
cher, Fun paſſe d'un cote, & l'autre de l'autre.) 
S8. Dan. Peſt ſoit du marouffle, qui s eloĩgne de 
moi. Je te dis que tu ailles de ce pas trouver mon 
beau - pere & ma belle- mere, & leur dire que je les 
. conjure de ſe rendre ici tout a Pheure. M'entens-tu 
bien. Repons. Colin, Colin??? 
Qn. Monſieur. [de autre cot. ] 
S. Dan. Voila un pendard qui me fera enrager 
. vien-t-en à moi. Ils ſe rencontrent & tombent tous 
in, 2: n 
Ah le traitre ! il m'a eſtropiẽ. On eſt-ce que tu es 
Approche, que je te donne mille coups. Je penſe qu! 
_ Colin. Aſſurẽmement. 
E. Dand. Veux-tu venir. 
Colin. Nenni ma foi. | 
G. Dan. Vien te dis-je. 
Colin. Point, vous me voulez battre. 
S. Dan. He bien, non, je ne te ferai rien. 
_ "Colin. Aſſurẽéẽment. & Fas 
G. Dan. (à Colin qu'il tient par le bras) Oui. Ap. 
proche. Bon. Tu es bien heureux de ce que ja 
beſoin de toi. Va ten vite, de ma part, prier mon 
beau-pere & ma 'belle-mere de ſe rendre ici le 
 Plut6t qu ils pourront, & leur di que c'eſt pon . 
air 
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faire de la derniere conſequence. Et ils faifoient- 


e difficulte a cauſe de l'heure, ne manque pas 


de les preſſer, & de leur faire bien entendre qu'il eſt. 


tres important au ils viennent, en quelque Etat qu ils 
ſoient. Tu m' entens bien maintenant. 
Colin. Oui, Monſieur... ( ſe croyant ſeul) 
G. Dan. Va vite & revien de meme. Et moi je 


vis rentrer dans ma maiſon, attendant que Mais 


jentens quelqu' un. Ne ſeroit · ce point ma femme? 
{1 ſaut que J'ecoute & me — nn 1 8 


» — 


SCENE v. Gs Os, auer, 4 


gelique, nn. lis. e 


"6 Adieu, il eſt eme de ſe cetirer. 

Ci. Quoi, ſi tt? 

Ang. Nous nous ſommes aſſez entretenus. 

Cli. Ah Madame, puis- je afſez vous entretenir &- 
trouver en ſi peu de tems toutes les paroles dont j'ai: 
deſoin? Il me faudroit des journees entiẽres pour me 
bien expliquer a a vous de tout ce que je ſens, & je ne 
vous ai pas dit encore la moindre partie-ds ce que j ai 
à vous dire. 

Ang. Nous en Ecouterons une autre fois davantage. 

2 Helas, de quel coup me percez vous lame, 
lorſque vous me parlez de vous retirer, & avec com- 
dien de chagrin, m' allez vous laiſſer maintenant? 

Ang. Nous trouverons moyen de nous revoir. 

Cli. Oui, mais je —_ e qu'en me quittant, vous 
alle trouvet un mari. te penſẽe M aſſaſſine, & 
les privileges quꝰ ont les maris ſont des choſes cruelles - ” 


pour un amant qui aime bien. 


Ang. Seriez- vous aſſez foible pour avoir cette in- | 


quietude, & penſez-vous qu'on ſoit capable diaimer © 
de certains maris _ more B n s parce 
2 __ on 


f * 
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qu'on ne Sen peut defendre & que Vo n depend de 
parens, qui n'ont des yeux que * le hen, mais on 
ſait leur rendre juſtice. 
E. Dan. Voili nos carognes de ſemmes. (a part) 
Cli. Ah qu'il faut avouer que celui qu'on vous; 
donné Etoit peu digne de Phonneur qu'il a receu, & 
que' C'eſt une ẽtrange choſe que Paſſemblage qu'on a 
fait d'une ren comme vous, avec un homme 
comme lu. 
. Dan. Phvres Maris! voila comme on vous 
. traite, (Aa part.) 
Ch, * meritiez ſans doute une toute autre de- 


fſſtinée, & le Ciel ne vous a ny faite. pour etre la 


* worre Mari depechez vite, car il eſt tard. 


femme d'un Payſan. 
G. Dan. Pliit au Ciel ! fut elle Ia tienne ! Tu 


| changerois * de language. Rentrons cen eſt aſſez. 
; We entre & ferme la porte. 


3 80 EN E VI. Hi Clitandre, Glaudin, 
4 Tubin. 6 
Clan. Madame, ſi vous avez à dire du mal de 


Ci. Ah Claudine que tu es cruelle | 

Ang. Elle a raiſon. Separons-nous. 

li. Il faut donc 8 reſoudre, puiſque vous le 

voulez. Mais au moins je vous conjure de me plain- 

dre un peu des — que je vais paller, 

Ang.” Adieu. 

* Lub.: Ot es wy Claudine, que je te donne le bon 
 Clau. — je le regois de loin, & je ten ren. 

voye autant. | 


's CEN E VIE Angelique, Claudine. 


hs Rentrons fans faire de bruit. 
Qu. La porte veſt fermẽe. 


Ang. 


in- 


cOoMEDTE. 8 * 


Ang. Ts ale paſſe-par-tout. 2 e 

Clau. Ouvrez donc doucement. 8 

Ang. Ota fermẽ en dedans, & jz ne ſais com- 
ment nous ferons. a 

Clau. Appellez le Ga oo qui couche a. 

. n Cong olim?) 


8 © E N E VIII. George Dona n, Angelus 
Claudine. 

6 Dan. (A la fenetre) Colin, Colin ? Ah j je vous 

y prens done Madame ma femme, & vous faites des 

eſcampatives pendant que je dors. Je ſuis bien aiſe 


de cela, & de vous voir dehors a Pheure qu'il eſt. 


Ang. He bien, quel grand mal eſt ce 5 il ya à 
prendre. le frais de la nuit 34357 ; 

G. Dan. Oui, oui. L'heure eft mimb'3 a prodelts 
le frais, c 'eſt bien phate le chaud, Madame la co- 
quine, & nous ſavons toute intrigue du Rendez 
vous & du: Damoiſeau ; nous avons entendu votre 
galant entretien, & les beaux vers a ma louange que 


vous avez dits l'un & l'autre. Mais ma — 
tion c' eſt que je vais ètre venge, & que votre Pere 


& votre Mere ſeront convaincus maintenant de la 
juſtice de mes plaintes & du dereglement de votre 
conduite. Je les ai envoye querir, & vo vont tte 
ici dans un moment. 

Ang. Ah Ciel! | 75 

Clau. Madame. F 
6. Dan. Voila un coup; ſans doute, on vous ne 
vous attendiep pas. C' eſt maintenant que je triomphe 
& j'ai dequoi mettre à bas votre orgueil & detruire 
vos artifices. Juſques iei vous avez jouẽ mes aceu- 
ſations, Ebloiii vos Parens & platre vos malverſa- 
tions. J'ai eu beau voir & beau dire, votre adreſſe 
toujours Pa emporte, ſur mon bon droit, & toujours 
Vous avez. een moyen . mmiſon 3 mais A 

3. 8 2807 hs bot 6-15 . - cette 
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cette fois, Dieu merci, les choſes voni 'etre Eclaircics, 

& votre eftronterie ſera pleinement confondus. 5 

Ang. Ab, je vous prie, faites moi ouvrir la porte. 
G. Dan. N 


ceux que j ai mandes, & je veux qu'ils vous trouvent 


dehors a la belle heure qui eſt. En attendant qu'ils. 
viennent, fongez, fi. vous voulez, a chercher dans 


votre tete quelque nouveau detour pour. vous tirer 
de ceite affaire, a inventer quelque moyen de r'ha- 


- biller votre eſcapade, a trouver quelque belle ruſe pour 
luder ici les gens & paroitre innocente, quelque pre- 


travail d' enfant que vous venez de ſecoutir. 


Ang. Non, mon intention n'eſt pas de vous rien 
- deguiſer. Je ne pretens point me defendre,. ni vous 


nier les choſes, puiſque vous les ſavez. 


G. Dan. C'eſt que vous voyez bien que tous les 
- moyens vous en ſont fermes, & que dans cette af- 
faire vous ne ſaurie z inventer d' excuſe, qu'il ne me. 


ſoit facile de convaincre de faullete. 


Ang. Oui je confeſſe que Jai tort & que vous avez. © 

feed de vous 9 Mais je vous demande par 
grace de ne m'expoſer point maintenant a la mau- 
vaiſe humeur de mes Parens, 9 de me faue r- 


tement ouvrir.. 
G. Dan. Je vous baiſe les mains. 


Ang. Eh mon pauvre petit * Je vous en 


conjure. 


Dan. Eh mon pauvre petit mari ! Je ſuis votre 


. petit Mari maintenant, parceque vous vous ſentez 


- priſe. Je ſuis bien aiſe de cela, & vous ne vous Eticz 


jamais aviſee de me dire ces douceurs. 


Ang. Tenez. Je vous promets de ne vous plus 


donner aucun ſujet de deplaifir, 


. Dand Tout cela-n'eft rien. Je ne veux point 
perdre cette avanture, & il m'importe qu'on ſais une 


Ang. 


fois * fond de vos deportemens, 


on, non, il faut attendre la venue de 


2 et edt . a An as. 


texte ſpecieux de pelerinage nocturne, ou d'amie en 


MR. 
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Ang. De grace, laifſez moi vous hon Te vous 
demande un moment d'audience. 

G. Dand. He bien quoi ? 

Arg. II eſt vrai que Pai failli, j je vous Pavoue en- 
core une fois; que votre refſentiment eſt juſte, 
que j'ai pris le tems de ſortir pendant que vous dor- 
miez, & que cette ſortie eſt un Rende z- vous que ja 


vois donné à la perſonne que vous dites. Mais en- 
fin ce ſont des æctions que vous devez pardonner A 


mon age, des emportemens de jeune perſonne qui 


ma encore rien vil, & ne fait que d'entrer au monde, 


des libertes on Von gabandonne, ſans y penſer de mal, 
& qui ſans doute dans le fond n' ont rien de 
G. Dan. Oui, vous le dites, & ce ſont des choſes 
qui ont beſoin qu'on les croye pieuſement. 
Ang. Je ne veux point m'excuſer par la d'ttre 
coupable envers vous, & je vous prie ſeulement d'ou- 
blier une offence dont je vons demande pardon de 
tout mon coeur. Si vous m*accordez genereuſement 


lʒa grace que je vous demande, ce.procede obligeant, 


cette bonte que vous me ferez voir me gagnera en- 
tierement, elle ſera cauſe que je renoncerai à toutes 
les galanteries, & n'aurai de Pattache que pour vous. 
Oui je vous donne ma parole, que vous m'allez. voir 
deſormais la meilleure femme du monde, 

G. Dan. Ah Crocodile qui flatte les gens pour 
les & rangler. 

Ang. Accordez moi cette faveur. 

G. Dan. Point d' affaires, j je ſuis inexorab'e. 

Ang. Montrez-vous genèreux. 

. Dan. Non. 

Ang. De grace, 

G. Dan. Point. 

Ang. Je vous en conjure de tout mon ceeur. 

G. Dan. Non non non, je veux qu'on foit de- 
trompe de vous, & que votre confuſion eclate. 

Ang. Et bien, fi vous me rẽduiſez au deſeſpoir, Je 


vous 
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vous avertis qu'une femme en cet Etat eſt capable de 
tout, & que je ferai quelque choſe. ici dont yous 
vous repentirez. 

E. Dan. Et que ferez vous, s'il vous plait ? 

Ang. Mon ccœeur ſe portera j'uſqu'aux extreme 
reſolutions & de ce couteau que voici, je me tuerai 
Aur la place. 8 255 

G. Dand. Ah ah ! a la bonne heure. 

Ang. Pas tant a la bonne heure pour vous, que 
vous vous imaginez. On fait de tous cotes nos dif- 
ferens; lorſqu'on me trouvera morte, il n'y aura 
perſonne qui mette en doute, que ce ne ſoit vous qui 
m'aurez tuce,. & mes parens ne ſont pas gens aſlu- 

tãment à laiſſer cette mort impunie. C'eſt par la que 
je trouverai moyen de me venger de vous, & je ne 
ſuis pas la premiere qui ait ſu recourir a de pareilles 
G. Dan. Je ſuis votre valet. On ne s'aviſe plus 
de ſe tuer ſoi-meme, & la mode en. eſt paſſce il ya 
long- tems. 
Ang. C'eſt une choſe dont vous pouvez vous tenir 
. fur, & ſi vous perfiſtez dans votre refus, ſi vous ne 
me faites ouvrir, je vous jure que tout a. Pheure, je 
vais vous faire voir juſques où peut aller la rẽſolution 
d'une perſonne qu'on met au deſeſpoir. 
G. Dan. Bagatelles bagatelles, c'eſt pour me faire 
ur. . | 
2 4 He bien, puiſqu' il le faut, voici qui nous con- 
tentera tous deux. £ 
| (Apres avoir fait ſemblant de ſe tuer) 
Ah! Cen eft fait. Faſſe le Ciel que ma mort ſoit 
vengee comme je le ſouhaite, & que celui qui en eſt 
la cauſe recoive un juſte chatiment de la durete qu'il 
a eue pour moi. 
S. Dan. Oüais, ſeroit elle bien fi malicieuſe que 
de s' etre tuce pour me faire pendre? Prenons un 
bout de chandelle pour aller voir. 3 
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GOMEDTE. _ 
8 50 E N E Ix. . Claudine. | 


Ang. (A Claudine) St. Paix, Rangeons nous che. 
cune immediatement contre un de cotes de la porte. 


n SCENE . Angelique & Claudine entrant dans | 
la maiſon au moment que G. Daudin en ſort, A 
& fermant la porte en dedans. G. Dandin une | 

a chandelle a la main. | E | 


6. Dan La mechancetẽ d'une femme iroit-elle 
dien | Juſques! a? (ſeul apres avoir regarde par tout) 
Il n'y a perſonne. Eh je m' en ẽtois bien doutẽ & la 
pendarde 5'eſt retiree, voyant qu'elle ne gagnoit rien 
apres moi, ni par prieres, ni par menaces. Tant 
mieux cela rendra ſes affaires encore plus mauvaiſes, 

& le pere & la mere qui vont venir en verront mieux 
ſon cri 1 8 8 (après avoir ẽtẽ à la porte de * 
; ..-  -» maiſon pour rentrer) - 

Ab! ah! m nets: veſt ferme. "ER oy! quelgw's un 
qu on m ouvre pa agg L300 . 


80 E X E Xl. n * bene, 
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= Comment c'eſt toi Pol asd bon pen- 
dard? eſt il Vheure de revenir chez ſoi quand le jour 
eſt pres de paroitre ? & cette maniere de vie eſt · elle 
celle que doit ſuivre, un honnꝭte mari? 

Clau. Cela eft-il beau d'aller yvrogner toute la 
nuit, & de laiſſer ainſi toute en une 4, row jeune 
femme dans la maifon ? 

&, Dan. Comment! vous avez 
Ang. Va va Traitre, je ſuis laſſe dot tes in. 
mens, & je veux myer-plaindre, ſans plas: tarder, A 

mon ere & à ma Mere. 12 
G. "Dim: 


— 
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S8. Dan. Quoi! Ct ainſi que vous ofez—— 


SCENE XII. George Dandin, Angelique, Clau- 
dine, Mr. & Mad: de Sotenville. 


1 Mr. & Mad. de Sotenville ſont en des habits 4 
de nuit & conduits pac Colin qui porte 
| d We tene, 

An. Approchez, de grace, & venez me faire tai. : 
fon de Pinfolence la plus grande du monde, d'un 
Mari a qui le vin & la jalouſie ont trouble de telle h 
forte la cervelle, qu'il ne fait plus ni ce qu'il dit, 

ni ce qu'il fait, & vous a lui meme envoye quetir 

6 Pour vous faire temoins de Pextravagance la plus 0 
Strange dont on ait jamais oui parler. Le voila 

| qui revient comme vous voyez,  apres $'©tre fait at- 
tendre toute la nuit, & fi vous voulez Vecouter, i { 
vous dira que durant qu'il dormoit, je me ſuis de- 
Cob ce Gaupres de lui pour m'en aller courir, & cent 
autres contes de meme nature qu'il eſt alle rever, 
. Dan, Voila une mechante carogne.. 

Clau. Oui, il nous a voulu faire accroire, qu'il toit 
dans la maiſon, & que nous étions dehors, & ct 6 
une folie qu'il n'y a pas moyen de lui ter de la tete. | 
; Mr. S. Comment! Qu eſt · ce à dire cela 

Mad. S. Voila une furieuſe du hea que de 
nous envoyer querir! | 

6. Dan. Jamai——— | 
Ang. Non, mon Pere, je ne puis plus ſouffrir un 
Mari de la forte, ma patience. eſt pouſſee à bout, & 
al vient de me dire cent paroles injuricuſes. 

Ar. S. Corbleu, vous Etes un malhonnète homme. 

Clau. C' eſt une conſcience de voir une pauvre | 
Jeune femme vm de la fagon, cela erie ven- 
.geance au Ciel. | | 

G. Dan. 38 1 

Mr. 8. Allez, vous devriez mourir het _— 

an. 


it 
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C. Dan. Laiſſez - moi vous dire deux mots. 

Ang. Vous n'avez qu'a Pecouter, il va vous en 
conter de belles. (+ 

G. Dan. je deſeſpere. 

Clau. Il a tant bũ que je ne penſe pas qu'on | goifſe 
durer contre lui; Podeur du vin qu'il ſouffle eſt mou- 
tee juſqu*a nous. | 

G. Dan. Monſieur mon beau-pere, je vous con- 
r 
| Mr. S. Retirez vous, vous puez le vin A pleine 
bouche. 

G. Dan. Madame, je vous prie—— — 

Mad. S. Fi, ne ene pas, votre bakkin 
eſt empeſtee. 

G. jy Souffrez que Je 8 | 

Mr. S. Retirez-vous, vous dis- e, on ne peut von 
ſouffrir. 

G. Dan. Permetteꝝ moi de grace, toon 

Mad. S. Pouas, vous m'engloutiſſez le coeur ; par- 
lez de loin fi vous voulez. 


G. Dan. He bien oui. Je parle de loin. Je vous 


Ane eſt elle qui 
elt ſortie. 
Aug. Ne voil-t-il pas ce que je vous as dit? 
Clau. Vous voyez quelle apparence il y a. 
Ar. S. (i G. Dandin) Allez, vous vous moquez 
des gens. Deſcendez ma fille, & venez ici. 


SCENE XIII. Mr. & Mad. de Sotenville, | 
George Blais, Colin. Fl 


G. Di. Jatteſte le Ciel, que j 'ctois dans un mai- 


ſon & que | 
Ar. S. Taiſez-vous, c'eſt une mee qui 
neſt pas ſupportab le. 
G. Dan. Que la foudre erat tout à Vheure 


11 


G. Dan, | 


- | 
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G. Dan. Ne nous rompez pas davantage la tte, 
& ſonges à demander pardon a votre femme. 
"1 G. D Dan. Moi, demander pardon | 
Mr. S. Oui pardon, & ſur le champ. 
6. Dan. Quoi? je 
Ar. S. Corbleu. Si vous me repliquea, je vou 
apprendrai ce que c'eſt de vous jouer à nous. 


G. Dan. Oh! George Dandin. 


SCENE XIV. Mr. & Mad. de Sotenvills, tn 
gelique, G. Dandin, Claudine, Colin. 


. S. Allons, venex ma. fille, que votre Mai 
vous demande pardon. 

Ang. Moi lui pardonner tout ce qu 'il m'a dit! 
Non non, mon Pere,- il m' eſt impoſſible de m'y t- 
ſoudre, & je vous prie de me ſeparer d'un Mu 
arr. lequel je ne ſaurois plus vivre. 

= Clau. Le moyen de refifter? 

Ar. S. Ma fille de ſemblables — ne ſe 


montrer plus ſage que lui, & patienter encore cet 


2 Comment i pres de telles indig- 
| nites Non mon Pere, c'eſt une choſe on je ne pus 
confentir. - 
Mr. S. Il le faut ma fille, &.c'eſt moi qui vou 
le commande. 
An. Ce mot me ferme la bouche, & vous auer 
fur moi une puiſſance abſoluè. 
Clau. Quelle douceur 
Ang. Il eft facheux d' etre contrainte d' oublier de 
telles injures; mais quelque violence que je me faſſe 
c eſt a moi de vous obeir-. 
Clau, Pauvre mouton ! 


Ar. S. Approchez. 


Aug 


font point: ſans grand ſcandale, & vous devez vous. 
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Ing. Tout ce que vous me faites faire ne ſervira 
e, de rien, & vous verrez que ce ſera des demain a 
recommencer. 
My. S. Nous y donnerons ordre. Allons mettez 
vous à genoux. | We 
G. Dan. A genoux ? 
F Mr. S. Oui à genoux, & ſans tarder. 
6. Dan. O Ciel! que faut il dire. ? © 
[Tl ſe met a genoux la chandelle à la main.] 
| Mr. S. Madame, je vous prie de me pardonner— 
" G. Dan. Madame, je vous prie de me pardonner. 
Mr. S. L'extravagance que j'ai faite—— 
G. Dan. L' extravagance que j'ai faite 
i - (a part) de vous epouler. | | . 
Mr. S. Et je vous promets de mieux vivre a la- 
t? WH vent, — | = 45 way | 
. G. Dan. Et je vous promets de mieux vivre à l'a- 
venir. 5 13 7 | 
Mr. S. Prenez-y garde, & ſachez que c'eſt ici la 
derniere de vos impertinences que nous ſouffrirons. 
Mad. S. Jour de Dieu, fi vous y retournez, on 
vous apprendra le reſpect que vous devez a votre 
temme, & a ceux de qui elle ſort. 1 1 
Mr. S. Voila le jour qui va paroitre. Adieu. Ren- 
trez chez vous, & ſongez bien a ètre ſage. Et nous 
m' amour, allons nous mettre au lit. 


SCENE Dernière. George Dandin, ſeul.] 


Ah! je le quite maintenant, & je n'y vois plus 
de remede. Lorſqu' on a, comme moi, epouſe une 
* mechante ſemme, le meilleur parti qu on puiſſe pren- 
RN dre, ceſt de s aller jetter dans l eau la tete la première. 
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RAE DIE. 


ACT EU RVS. 


m Faunarn, premizyeRoiide. Cabille.. 


D. URRAQUE, Infante de Caſtille. 
D. Dreck, Pere de D. Rodrigue. 
D. Gomes, Comte de Gormas, Pere de Obinin. 
D. RopRIGUE, Amant de Chimene. 
D. SANCHE, Amoureux de Chimzne. 
50 2 —_— C Gentils-hommes Caſtillans. 
CHIMENE, Fille de D. Gomes. 
LeoxnoR, Gouvernante de Vinfante. 
ELvirxe, Gouvernante de Chimene. 
Un PAGE de |'Infante. © 
La Scene eſt a Seville. 


eee eee 


AC. TE LL SCENE I. 
þ CHIMENE, EL VIE. 


Chimene. 


| & Lire, m'as-tu fait un rapport bien ſincere? 
Ne deguiſes-tu rien de ce qu'a dit mon 


Pere ? 
S: Elv. Tous mes ſens 2 moi meme en 


ſont encor charmez, 


Il eſtime Rodrigue autant que vous l'aĩmez, 


Et ſi je ne m' abuſe, à lire dans ſon ame, 
Il vous commandera de repondre a fa flame. 


3 Chim. | 


FO OOO oY OT OO OY on SS ©. 


* * * re Rn 15 18 E 7 _ . * 9 0 EARS * T " 8 . op 1 9 - Bec.” 6 4 x WO 1 
, ** 4 * os: Get 4 * * . , $ ; p We | 
2 n l bs wee r oe A 9 3 
. OE * | | a _ N 


Anne 239 
Chim. Di- moĩ donc, je te prie, une ſeconde fois 
Ce qui te fait juger qu'il approuve mon choix, 0 
Apprens- moĩ de nouveau quel eſpoir j en dois prendre; 
Un fi charmant difcours ne ſe peut trop entendre. . 
Tu ne peux trop promettre aux feux de notre amour 
La douce liberte de ſe montrer au jaur. Hs 
Que t- a- t- il rẽpondu ſur la ſecrete brigue | 
Que font aupres de toi, D. Sanche & D. Rodrsgue ? 
N'as-tu point trop fait voir quelle inẽgalitẽ 8 
Fait quentre ces Amans je panche d'un cote ? 
Ev. Non, j'ai peint votre cœur dans une indiffe- 
rence 5 70 
Qui n'enfle d aucun d'eux ni n'abat Peſperance, 
Et fans les voir d'un ceil trop ſevere, ou trop doux, 
Attend l'ordre d'un Pere à choifir um Epoux. 
Ce reſpect Pa ravi; fa bouche & ſon vifage 
M'en ont donne ſur l heure un digne tẽmoignage, 
Etpuiſqu*il vous en faut faire un recit | 
Voici d'eux & de vous ce qu'en hate il m'a dit. 
Elle eft dans le devoir, tous deux ſont dignes delle, 
Tous deux formts d un ſang, noble, vaillant, fidelle, 
Jeunes, mais qui font lire aiſemeut dans leurs yeux 
LU eclatante vertu de leurs braves Ayeux. _ 
#4 D. Rodrigue fur tout nd trait en ſon viſage 
Nui d'un homme de cœur ne ſoit la haute image, 
Et fort Pune maiſon ſi feconde en Guerriers, 
I'ils y prennent nai ſſance au milieu des lauriers. 
La valeur de fon Pere en ſon temps ſans pareille, 
Tant qu'a durs ſa force, a paſſe pour merveille, 
re! der rides ſur ſon front ont grave ſes exploits, 


% 
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'on Et nous di ſent encor ce qu'il fut autrefois, _ 
Je me promets du Fils ce que j'ai vu du Pere, 
en Et ma Fille en un mot peut Jaimer, & me plaire. 


Il alloit au conſeil, dont Fheure qui preſſoit 
A tranche ce diſcours qu'à peine il commenęcĩt; 
Mais a ce peu de mots je croi que ſa penſee 

| Entre vos deux Amans n'eſt pas fort balancee. 

IM. 8 5 . | 
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Le Roi doit à ſon Fils dire un Gouverneur, 
Et c'eſt lui qui regarde un telle degre d'honneur. fai 

SET ; | al 
Ce choix n'eſt pas douteux, & fa rare vaillance 


Ne peut ſouffrir qu'on craigne aucune concurrence, 1 
Comme ſes hauts exploits le rendent ſans egal, Feo 
Dans un eſpoir ſi juſte il ſera ſans Rival, 5 
Et puiſque D. Rodrigue a reſolu ſon Pere, ce 
Au ſortir du Conſeil, a propoſer l'affaire, Tel 
Je vous laiffe a juger s'il prendra bien ſon temps, I 
Et ſi tous vos deſirs ſeront bientot contents. 7 
Cbim. Il ſemble toutefois que mon ame trouble pt; 
Reſuſe cette joye, & sen trouve accablee, Con 
Un moment donne au ſort des viſages divers. 7 
Et dans ce grand bonheur je crains un grand revers, N ij 


Elv. Vous verrez cette crainte heureuſement decue. 
Chim. Allons, quoi qu'il en ſoit, en attendrel'iſſue. 


SCENE II. L' Infante, Leonor, Page. 


_ [U Inf. Page, allez avertir Chimene de ma part 

Qrfaujourd;hui pour me voir elle attend un peu tard, 

Et que mon amitiẽ fe plaint de ſa pareſſe. My 

3 MS Le Page rentre. 
Leo. Madame, chaque jour meme deſir vous preſſe, 
Et dans ſon entretien je vous vois chaque jour 

Demander en quel point ſe trouve ſon amour. 
L'Inf. Ce n' eſt pas fans ſujet, je Vai preſque force 

A recevoir les traits dont ſon ame eſt bleſice ; 

Elle aime D. Rodrigue, & le tient de ma main, 

Et par moi D. Rodrigue a vaincu ſon dedain. 

Ainſi de ces Amans ayant forme les chaines, 

Je dois prendre interet à voir finir leurs peines. 
Leon. Madame, toutefois parmi leurs bons ſucces 


Vous montrez un chagrin qui va juſqu'à l'eccès. Ne 

” Cet amour qui tous deux les comble d'allegreſſe, A 
Fait-il de ce grand cceur la profonde triftefle, _ 1 
Et ce grand interet que vous prenez pcur eux, dl 


3 Vous 4 
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Vous rend ii malheureuſe, alors qu'ils ſont heureux ? 
Mais je vais trop avant, & deviens indiſerette. 

L'Inf. Ma triſteſſe redouble a la tenir ſecrette. 
Ecoute, Ecoute enfin comme j'ai combatu, 

Ecoute quels aſſauts brave encor ma vertu. 

L'Amour eſt un tyran qui n'epargne perſonne. 
ce jeune Cavalier, cet Amant que je donne, 
je Laime. | | 

Leon. Vous Paimez ? 

L Inf. Mets la main ſur mon cceur, 50 
Et vois comme il ſe trouble au nom de fon vainqueur, 
Comme il le reccnnoit. 2 + 

Leon. Pardonnez-moi, Madame, 

di je ſors du reſpect pour blamer cette flame. 

Une grande Princeſſe a ce point s'oublier, } 
Que Cadmettre en ſon coeur un ſimple Cavalier! 

Et que diroit le Rot ? que diroit la Caſtille? | 
Vous ſouvient-il encor de qui vous etes Fille? 

LInf. Il m'en ſouvient fi bien que Jepandrai mon 

ſang IE | „ 
Avant que je m'abaifſe a dementir mon rang. 

e te repondrois bien que dans les belles ames, 

Le ſeul merite a droit de produire des flames, 

Et ſi ma paſſion cherchoit a gexcuſer, 

Mille exemples fameux pourroient Pautoriſer ; | 
Mais je n'en veux point ſuivre ou ma gloire s engage, 
La ſurpriſe des ſens n'abat point mon cou | 

Et je me dis toũjours qu'etant fille de Roi, 
Tout autre qu'un Monarque eſt indigne de moi. 
[Quand je vis que mon coeur ne ſe pouvoit defendre, 
Mloi-meme je donnai ce que je n'oſois prendre. 
e mis au lieu de moi Chimene en ſes liens, 

Et j'allumai leurs feux pour Eteindre les miens. 

e ' tonne donc plus fi mon ame gence 

Avec impatience attend leur hymenee. | 

u vois que mon repos en depend aujourd'hui, 
N amour vit d'eſpoir il perit avec lui. 

eſt un feu qui &<teint faute de nourriture, 


b 


( 


ces 


Et 


Et malgré la rigueur de ma triſte avanture, 


r 


Si Chimẽne a jamais Rodrigue pour mari, 

Mon eſperance eſt mort, & mon eſprit gueri. 
Je ſouffre cependant un tourment incroyable; 

1 Au a cet hymen Rodrigue m' eſt aimable, 

e travaille à le perdre, & le perds à regret, 

Et de là prend ion cours mon deplaiſir ſecret, 

Je vois avec chagrin que l'amour me contraigne 

A pouſſer des ſoũpirs pour ce que je dedaigne, 

Je ſens en deux partis mon eſprit diviſc ; 

Si mon courage eſt haut, mon coeur eft;embraſe, 

Cet hymen m'eſt fatal, je le crains & ſouhaite, 

Je roſe en eſpẽrer qu'une joye imparfaite, 


T 


Ma gloire & mon amour ont pour moi tant d'appas, \ 
Que je meurs s'il s' achẽve, ou ne 8'acheve pas J 
Lean. Madame, apres cela, je n'ai rien à vous dire, 
Sinon que de vos maux avec vous je ſoupire ; 
Je vous blamois tantot, je vous plains a preſent. 1 
Mais puiſque dans un mal fi doux & ſi cuiſant, | £ 
Votre vertu combat & ſon charme & ſa force, 
En repouſſe Paſſaut, en rejette Pamorce, 
Elle rendra le calme à vos eſprits flotans. I 
Efperez donc tout d'elle, & du ſecours du temps, E 
Eſperez tout du Ciel; il a trop de juſtice Q 
Pour laiſſer la vertu dans un ſi long ſupplice. 
LI. Ma plus douce eſperance, eſt de perdre 
Fefpoir. 8 5 L. 
Le Page. Par vos commandemens Chimene vous M 
vient voir. 15 D. 
L Inf. (a Leonor.) Allez Ventretenir en cette ga- A 
lerie. | | 0 
Leon. Voulez-vous demeurer dans la reverie ? a 
L' Inf. Non, je veux ſeulement, malgre mon de- De 
plaiſir, . | n Co 


Remettre mon viſage un peu plus à loifir. 

je vous ſuis. Juſte Ciel, d'où j attens mon remede, 

Mets enfin quelque borne au mal qui me _ 
e Aſſure 


i x 


Aſſure mon repos, aſſure mon OPER * 
Dans le bonheur d'autrui je cherche mon e 
Cet himenee à trois Egalement importe. | 
Rens fon effet plus prompt, ou mon ame plus forte; 
D'un lien conjugal joindre ces deux Amans, 
C'eſt briſer tous mes fers, & finir mes tourmens. 
Mais je tarde un peu trop; allons trouver Chimene, 
Et par fon entretien ſoulager notre peine 


8 © E N E II. Le Comte, D. Diegue. | 


Le Com, Enfin vous Pemporter, & la faveur du 
Roi 
Vous Eleve en un rang qui n' ẽtoit du qu” a moi, 
II vous fait gouverneur du Prince de Caſtille. 
D. Dieg. Cette marque d' honneur qu'il met dans 
mama famille 
Montre à tous qu'il eſt juſte, & fait connoitre alles; 
Qu'il fait recompenſer les ſervices paſſez. 
Le Com. Pour grands que ſoient les Rois, ils ſont 
ce que nous ſommes ; 
Ils peuvent fe tromper comme les autres hommes, 
Et ce choix ſert de preuve à tous les Courtiſans, 
Qu'ils ſavent mal payer les ſervices preſens. 
D. Dreg. Ne parlons plus d'un choix dont votre 
eſprit s'irrite; 
La faveur Pa pũ faire autant que le merite; 
Mais j je dois ce reſpect au pouvoir abſolu, 
De n'examiner rien, quand le Roi Pa voulu, 
A T honneur qu'i m'a fait ajoũtez- en un autre, 
Joignons d'un facre nœud ma maiſon a la votre, + 
Rodrigue aime Chimene, & ce digne ſujet 
De ſes affections eſt le plus cher Objet. 
Conſentez- y, Monſieur, & Pacceptez pour Guidre, 
Le Com. A des partis plus hauts * doit 


MO 
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Et le nouvel eclat de votre dignitẽ | 
Lui doit enfler le coeur d'une autre vanite, 
Exercez-Ja, Monſieur, & gouvernez le Prince, 
Montrez-lui comme il faut regir une Province, 
Faire trembler par tout les Peuples ſous ſa loi, 


Remplir les bons d'amour, & les mechans d'effrol: 


Joignez a ces vertus celles d'un Capitaine; 
Moatrez-lui comme il faut s' endurcir a la peine, 
Dans le metier de Mars ſe rendre ſans egal, 
Paſſer les jours entiers & les nuits a cheval, 


_ Repoſer tout arme, forcer une muraille, 


Et ne devoir qu'a ſoi le gain d'une bataille. 

Inſtruiſez-· le d exemple, & rendez-le parfait, 

Expliquant a ſes yeux vos legons par l'effet. Il'envie, 

D. Digg. Pour s' inſtruire d' exemple en depit de 
II lira ſeulement Vhiſtoire de ma vie. 

La, dans un long tiſſu de belles actions, 

Il verra comme il faut domprer les Nations, 

Attaquer une Place, ordonner une armee, 

Et ſur de grands exploits batir ſa renommee. [ voir, 


Le Com. Les exemples vivans ſont d'un autre pou- 


Un Prince dans un livre apprend mal ſon devoir. 
Et qu'a fait apres tout ce grand nombre d' années, 
Que ne puiſſe egaler une de mes journces? 

Si vous fütes vaillant, je le ſuis aujourd'hui, 

Et ce bras du Royaume eſt le plus ferme appui. 
Grenade, & VArragon tremblent quand ce fer brille, 
Mon nom ſert de rempart à toute la Caſtille, 


Sans moi vous paſſeriez bien-tot ſous d autres loix, 


Et vous auriez bien-tot vos Ennemis pour Rois. 
Chaque jour, chaque inftant, pour rehauſſer magloire, 
Met lauriers ſur lauriers, victoire ſur victoire. 

Le Prince à mes cotez feroit dans les combats 
 L'effai de ſon courage a Pombre de mon bras. 
Il apprendroit a vaincre en me regardant faire, 


+ 


Et 
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Et pour rẽpondre enchate & a ſon grand caraQtere, | 
II verroit 
28 Dieg. Je le ſai, vous ſervez bien le Roi. 
Je vous ai vi combattre & commander ſous moi. 
Quand Vage dans mes nerfs a fait couler fa glace, 
Votre rare valeur a bien rempli ma place; 
Enfin pour Epargner les diſcours ſuperflus, 
Vous Etes aujourd'hui ce qu'autrefois je fus. 
Vous voyez toutefois qu'en cette concurrence 
Un Monarque entre nous met quelque difference. 
Le Com. Ce que je meritois vous Pavez emporte. 
D. Dieg. Qui Va gagne fur vous Payolt mieux 
merit. 
Le Com. Qui peut mieur Pexercer en eſt bien le 
plus digne. 
D. Dieg. En tte neſuſt wen eſt pas un bon ſigne 
Le Com. Vous avez eu par brigue, etant vieux 
Courtiſan. 
D. Dieg. Leclat de mes hauts faits fut mon ſeul 
pee 1; [1G vt 
Le Com. Parlons-en mieux, le Roi fait howeurd 
votre ; 
D. Dreg. Le Roi, quand il en fait, le meſure au 
courage. 
. Et par n cet honneur n ẽtoit di qu'a mon 
f . 
D. Dieg. Qui n'a pd Hobtinir ne le mEritoit pas. 
Le Com. Ne le meritoit der moĩ? 
D. Dieg. Vous. | 
Le Com. Ton ee 251 1h ; 
Temeraire Yellaed, aura ſa recompenſe. 
I lui donne un r 
D. Diag. mettant Ji UL a la main. | 
Acheve & prens ma vie apres un tel affront, 
premier dont ma race ait.vit.rougir ſon front. 
Le Com, Et que penſes-tu faire avec tant de foi- 


bleſle? 
M 3 D. Dieg. 


%& ws 


246 Oy L E C 7 D. 
D. Dieg. O Dieu ! ma force uſee en ce befoin me 
laiſſe! | 
Le Com. Ton epee eſt a moi, mais tu ſerois trop 
vain | | 

Si ce bonteux trophee avoit charge ma main. 
Adieu, fai lire au Prince, en depit de PEnvie, 

Pour fon inſtruction Phiſtoire de ta vie. 

Dun infolent diſcours ce juſte chatiment 

Ne lui ſervira pas d'un petit ornement. * 


SCENE IV. D. Diegue. 


O Rage ! 6 defeſpoir ! © veilleſſe ennemie 

| N'ai-je donc tant vecu que pour cette infamie, 
Et ne fuis-je blanchi dans les travaux guerriers, 
Que pour voir en un jour flẽtrir tant de lauriers ? 
Mon bras qu'avec reſpect toute Efpagne admire, 
Mon bras qui tant de fois a ſauvẽ cet Empire, 
Taat de fois affermi le tröne de ſon Roi, { 
Trahit done ma querelle, & ne fait rien pour moi! 
O' cruel ſouvenir de ma gloire paſſee-!\. 
Oeuvre de tant de jours en un jour effacee! 
Nouvelle dignité fatale à mon bonheur 
Prẽcipice Eleve d'ou tombe mon honneur ! 
Faut- il de votre eclat voir triompher le Comte, 
Et mourir ſans vengeance, ou vivre dans la honte? 
Comte, ſois de mon Prince a preſent Gouverneur, 
Ce haut rang n'admet point un homme fans honneur, 
Et ton jaloux orgueil par cet affront infigne, 
Malgrè le choix du Roi, m'en a ſũ rendre indigne. 
Et toi, de mes exploits glorieux inſtrument, 
Mais d' un corps tout de glace inutile ornement, 
Fer jadis tant à craindre, & qui dans cette offenſe 
M'as ſervi de parade, & non pas de defenſe, 

Va, quite deſormais le dernier des humains, 
Paſſe pour me vanger en de ineilleures mains. 


SCENE 


e 


* 


RAGE DI. "yy 


+ SCENE Ver. Diegue, D. Redrigue. © 


D. Dieg. Rodrigue, as-tu du cœur? 

D. Rod. Tout autre que mon Pere 
L'eprouveroit ſur l'heure. | 

D. Dieg. Agreable colére! | 
Digne reſſentiment à ma douleur bien doux ! 
je reconnois mon ſang à ce noble courroux, | 
Ma jeuneſſe revit en cette ardeur fi prompte. [honte, 
Viens mon Fils, viens mon ſang, viens reparer ma 
Viens me vanger. | | 

D. Rod. De quoi? ay 

D. Dieg. D'un affront ſi cruel, 
Qu'a Phonneur de tous deux il porte un coup mortel, 
D'un fouflet, L inſolent en ett perdu la vie, 
Mais mon age a trompé ma genereuſe envie, 


Et ce fer que mon bras ne peut plus ſoũtenir, 


Je le remets au tien pour vanger & punir. 

Va contre un arrogant ẽprouver ton courage, 
Ce weſt que dans le ſang qu'on lave un tel outrage. 
Meurs, ou tus. Au ſurplus, pour ne te point flater, 
Je te donne à combattre un homme à redouter, 

Je Pai vir tout couvert de ſang & de pouſſiẽète 
Porter partout Peffroi dans une armee entiere. 
Jai vũ par fa valeur cent eſcadrons rompus 
Et pour Yen dire encore quelque choſe de plus, 
8 que brave Soldat, plus que grand Capitaine, 
'e 8 ; . | 
D. Rod. De grace, achevez. 
D. Dieg. Le Pere de Chimene. 

D. Rod. Le? ae „ 

D. Dieg. Ne replique point, je connois ton amour, 
Mais qui peut vivre infame eſt indigne du jour. 
Plus Voffenſeur eſt cher, & plus grande eſt “offene, 
Enfin tu ſais Vaffront, & tu tiens la vangeance, 
Je ne te dis plus rien. Vange- moi, vange- toi, 
Montre toi digne Fils d'un Pere tel que moi, 
M 4 Accable 


— 


hols Mais enſemble amoureuſe, 
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Accable des malheurs ou le deſtin me range, 


Je vais les deplorer ; va, cours, vole, & nous vange, . 


SCEENE VI. D. Radbique. 


Perce juſques au fond du cur, 
Dune atteinte imprevue auſfi- bien que mortelle, 
Miſerable vangeur d'une juſte querelle, 
Et malheureux objet d'une injuſte rigueur, 
Je demeure immobile, & mon ame abatue 
Cede au coup qui me tus. 
Si pres de voir mon feu recompenſe. 
O Dieu ! Vetrange peine? 
En cet affront mon Pere eſt Voffenſ<. 
Et FOﬀenſeur le Pere de Chimene 
Que je ſens de rudes combats ! 
Contre-mon propre honneur mon amour s intereſſe, 


Il faut venger un Pere, & perdre un Maitreſſe, 
Lun m'anime le cœur Pautre retient mon bras. 


Reduit au triſte choix, ou de trahir ma flame, 
Ou de vivre en infame, 
Des deux cotez. mon mal eſt infini. 
O Dieu! Fetrange peine! 
Faut - il laiſſer un affront impuni ? 


4 15 2 aut-il punir le Pere de Chimene ! 


2 Pere, Maitreſſe, honneur, amour, 
Noble & dure contrainte, aimable tyrannie, 
Tous mes plaiſirs ſont morts, ou ma gloire ternie; 
Jun me rend malheureux, Yautre indigne du jour. 
Cher & cruel eſpoir d'une ame genereuſe, 


"Dine ennemi de mon plus grand bonheur, 
Fer qui cauſe ma peine ! 


 M'es-tu donne pour venger mon honneur 3 
Mes- tu donnẽ oor perdre ma Chimene 3 ; 


* 
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ll vaut mieux courir au trepas. _ 
Jedois à ma Maitreſle aufli-bien qu à mon Pere; _ 
Jattire en me vangeant ſa haine & ſa colere, 
Tattire ſes mẽpris en ne me vangeant pas. 
A mon plus doux eſpoir Fun me rend infidelle, | 
© Et autre, indigne delle. 
Mon mal augmente à le vouloir guerir, 
Tout redouble ma peine. 
Allons mon ame, & puisqu il faut mourir, 
Mourons du moins ſans W Chimene. : 


* 2 
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a fins tirer ma aadfan | 366 
Rechercher un trẽpas ſi mortel à ma ri - 
Endurer que 'Eſpagne impute à ma memoire 
Dayoir mal ſoittenu Phonneur de ma maiſon! 

e, Reſpeter un amour dont mon ame Egaree | 

Voit la perte aſſuree! | 
N Ecoutons plus ce penſer ſuborneurt 
; Qui ne ſert qu'a ma peine. 
ark mon N ſauvons du moins l'honneur, 
E r tout i aut: yerore: inne. | 


+ CTY QI 19) 
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"a mon + eſprit IJ toit decu, 
Je ois tout i mon Pere avant qu'a ma Maitreſſe. 
Que je meure au combat, ou meure de triſteſſe, 
Je rendrai mon ſang pur comme jo Vai regu. 
je m'accuſe deja de trop de negligence, 


; Courons à la vangeance. 
r, Et tout honteux d'avoir tant balance, 
IT 5 ſoyons plus en peine, 
WG us qu'aujourd'hui mon Pere eſt Poffenſs} 
, Si l Offenſeur eſt Pere de Chimene, 
3 6/3937 $16 i. ! 
L 1. . baus E. 
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ACTE 11. 8 ENE 1 


P. Arie, LE. Come. 


of doula ans, yaw fg vn pa 
X j trop chand * 

Ik S'e OY Emu d'un mots & 1a portẽ trop 

; aut; 


Mais puisque cen eſt fait, le coup eſt ans lemede, 


D. 2 Qu rere du Rot oe grand courage 
* 
Il y prend grande part ; & len eur kits 
Agira contre vous de pleine autorite, 
Auſſi vous n'avez point de valable defenſe ; 
Le rang de POﬀenſe, la grandeur de Toffenſe, 
Demandent des devoirs & des ſoũmiſſions, 
Qui paſſent le commun des ſatisfactions. 
Le Com. Le Roi peut a ſon gre diſpoſer de ma vie. 


D. Ar. De ww ps Hrs; road votre faute eſt 
ſuivie. 

Le Roi vous aime encor, appaiſcs ſon courroux, 

II a dit, je le veux. Deſobtirez-vous ?- 


Le Cam. Monſieur, your conſerver tout ce que | 


jai d'eſtime, 


Deſobeir un peu "n'eſt pas un k grade crime, 
Et quelque grand qu'il ſoit,” mes ſervices preſens 


Pour le faire abolir ſont plus que ſuffiſans. 


D. Ar. Quoi don faſſe d illuſtre & de conſide- 
rable, 


Jamais à ſon Sujet un Roi n' eſt redevable, 


Vous vous flatez beaucoup, & vous devez ſavoir 


Que qui ſert bien ſon Roi ne fait que ſon devoir. 


Vous vous perdrez, Monſieur, ſur cette confiance. 


— 
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I: Cn. Je ne vous en croirai qu'apres Pexperience. 

D. Ar. Vous devez redouter la puiffance d'un 

Roi. - - Tque moi. 

Le Com. Un jour foul ne perd pas un homme tel 
Que toute ſa grandeur s' arme pour mon ſupplice,  - 


Tout I'Etat perira, s'il faut que je periſſe. r 


D. Ar. Quoi ! vous crane fi peu-le pouvoir 
ſouverain—- Ta main 
Le Com. D'un ſceptre qui ſans moi tomberoit de 
la trop d' intẽrẽt lui-mEme en ma perſonne. 
Et ma tEte en tombant feroit choir fa couronne, 
D. Ar. Souffrez que la Raiſon remette vos eſ- 
prits. 8 * 
Prenez un bon conſeil, FR EP Fog 
Le Com. Le conſeil en eſt wn + [compte, 
D. Ar. Que lui dirai je enfin? je lui dois rendre 
Le Com. Que je ne puis du tout conſentir a ma 
ente [{olus. 
D. Ar. Mais ſongez que les Rois veulent etre ab- 
Le Com. Le ſort en eſt Jong Monſieur, n'en par- 
lons plus. BUT: 4 [vous reſoudre, 
D. Ar. Adieu done; puisqu'en vain Je tache 2 
Avec tous vos lauriers craignez encor la foudre. 
Le Com, Te Vattendrai favs peur. 


D. Ar. Mais non pas fans effet. [oaticfat: 
Le Com. Nous verrons donc par 1 Don Diegue 
II e feul © [naces, 


Qui ne craint point la mort ne craint point les me 
1 le cceur au deſſus des plus fieres disgraces, 
t on peut me reduire a vivre ſans bonheur, 
Mais non pas me reſoudre a vivre fans honneut. = 
a 


SCENE U. 1. ce D. e 2 


Le Cl Pale; © in | ana”. 
D. 4. Ote- moi bun e tome: mY ny 


* 


252 T1 Ec 67 iþ46 
Connois-tu bien Don Diegue ? 
1 Le Com. Oui. | 
D. Rad. Parlons bas, Ecoute, 
e que ce Vieillard fut la meme vertu, 
La vaillance & I'honneur de ſon temps ? le ſais- tu 
Le Com. Peut-etre. 
D. Rd. Cette ardeur que dans les yeux Je Porte, 
. Sais-tu que c'eſt ſon ſang ? le ſais-tu ? 
| Le, Com. Que m'importe ? | 
D. Rad. A quatre pas d'ici je te le fais favoir. 
Le Com. ſeune preſompteux. 
D. Red. Parle fans temouvoir: _ 
e ſuis jeune, il eft vrai, mais aux ames bien nds, 
valeur n'attend point le nombre des annees. 
(Le Com. Te meſurer a moi? qui va rendu f 
Toi qu on n'a jamais vu * armes à la main? 
D. Rod. Mes pareils 3 a deux fois ne ſe font point 
-  connoitre, [tre, 
Et pour leurs coups d'eſſai veulent a coups de mai- 
Le Cem. Sais-tu bien qui je ſuis? | 
D. Red. Oui, tout autre que moi 
Au ſeul bruit de ton nom pourroit trembler Geffto. 
Les palmes dont j Je vois ta tete fi couverte 
Semblent porter ecrit le deſtin de ma perte ; 
FP attaque en tEmeraire un bras toujours vainqueur, 
Mais J'aurai trop de force ayant aſſez de cceur. 
A qui vange ſon Pere il n'eft rien d'inpoſſible, 
Ton bras. eft invaincu, mais non pas invincibie. 


Le Com.” Ce grand coeur qui paroit aux discours 


que tu tiens F 

Par tes yeux chaque jour ſe decouvroit aux miens, 
Et croyant voir en toi l'honneur de la Caſtille, 
Mon ame avec plaifir te deſtinoit ma Fille. 
Je ſai ta paſſion, & ſuis ravi de voir | 
Que tous ſes mouvemens cedent à ton de&voir, 
Ws n'ont point affoibli cette ardeur magnanime, 

\ Jadmure 
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Que ta haute vertu rẽpond à mon eſtime, „ 
Et que voulant pour Gendre un Cavalier Parfait 
je ne me trompois point au choix que avols * 
Mais je ſens que pour toi ma pitié s 'intereſſe, _ 
Jadmire ton courage, & je plains ta jeuneſſe. 
Ne cherche point a faire un coup d'aſſai fatal, 
Diſpenſe ma valeur d'un combat inẽgal. 3 
Trop peu d honneur pour moi ſuivrois cette vigor 
A vaincre ſans peril on triomphe ſans gloire, 
On te croirois tonjours abatu ſans effort, - . ._ 
Et j auroĩs ſeulement le regret de ta mort. 
D. Rod. D'une indigne pitiẽ ton audace eſt ſuivie. 
Wi m'oſe õter Phonneur craint de m'dter la vie? 
Le Cam. Retire-tol dict. 3 
D. Red marchons ſans diſcourir. 
Le Cam. Es- tu fi las de vivre: 
D. Rad. As- tu peur de mourir? ee 
Le Com. Viens, tu fais ton devoir; & le rib de- 
genere 
Qui ſu vit un moment à Phonneur de ſon Pere.. £7 


? 


SCE N E In. Einf, Chimene, Leonor... A 


Ulf. Arbeite, ma Chimene, appaiſe ta Jouteur, 
Fais agir ta conſtance en ce coup. de malheur, . _ | 
Tu reverras le calme apres ce foible orage, 
Ton bonheur n'eſt couvert que d'un peu de nuage, 
Et tu n'as rien perdu pour le voir differer. | 
Chim. Mon cœur outrẽ d'ennuis. n'ole rien eſperer 
Un orage ſi prompt qui trouble une bonace _ _ 
D'un naufrage certain nous porte la menace, 
Je wen ſaurois douter, je peris dans le Port. | 
J aimois, j'Etoit aimEe, & nos Peres d'accord, | 
Et je vous en contois la charmante nouvelle 
Au malheureux moment que naiſſoit leur e 
Dont le recit fatal, ſi-töt qu'on vous Pa fait, 


Vane ſi douce attente a ruinẽ . 
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Maudite ambition, deteftable manie, 

Dont les plus genereux ſouffrent la tyrannie, 

-Honneur impitoyable a mes plus chers deſirs, 

Que tu me vas coùter de pleurs & de foupirs! 

LU Inf. Tu was dans leur querelle aucyn ſujet de 
craindre, 

Un moment Fa fait naitre, un moment va l'ẽteindre. 

Elle a fait trop de bruit pour ne pas s accorder, 

Puisque dea le Roi les veut accommoder, 

Et tu ſais que mon ame à tes ennuis ſenſible, 

Pour en tarir la ſource, y fera impoſſible. 

Chim. Les accommodement ne font rien en ce point, 

De ſi mortels affronts ne ſe rẽparent point. 

En vain on fait agir la force ou la prudence, 

Si l'on guerit le mal, ce n'eſt qu*en apparence, 

La haine que les cœuts conſervent au dedans 

Nourrit des feux cachez, mois d' autant plus ardens. 

: EC Inf. Le faint nœud qui joindra D. Rodrigut & 

Chimene, 

Des Peres ennemis difipera la haine, 

Et nous yerrons Þbien-tot votre amour le plus fort 

Par un heureux hymen Etouffer ce discord. 

Chim. 2 fouhaite ainſi plus que je ne Vespere, 

Je ſens couler des pleurs que je veux retenir, 

Le paſſe ine tourmente, & je crains Vavenir. 

DC Inf. Que crains-tu ? d'un Vieillard ! impuiſſan- 
te fotbleſſe ? 
Chim. Rodrigue a du courage. 

TL ll a trop de jeunefle. {coup 
Chim. Les hommes valeureux le ſont du premier 
£ Inf.” Tu ne dois pas Cs) le redouter beau- 

coup. 

Il eſt trop amoureux pour te vouloir deplaire, 

Et deux mots de ta bouche arrEtent ſa colere. 
Chim. S'il ne m' obẽit point, quel comble à mon 

ennuii 

Et &il peut m'obEir, que dira-t-on de lui ? 3 
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Etant ne ce qu il eſt, ſouffrir un tel outrage * 


Soit qu'il cede,” ou reſiste au feu qui me Pengage, 


Mon efþrit ne peut qu' etre, ou honteux ou confus, 


De ſon trop de respect, ou d'un juſte refus. 
Linf Chimene a Vame haute, & quoi qu es 
Elle ne peut ſouffrir une baſſe penſee, 1 4 
Mais fi jusques au jour de Patcommadement. * 
Je fais mon priſonnier de ee parfait Amant, 
Et que j*empeche ainſi l'effet de ſon courage, | - 
Ton eſprit amoureux n'aura t-il point be, 
_ Ghent Ab, ee en ce cas je mai 3 e 
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inf "UE Dee Rodrigue & Pamenez ici. q 
Le Page, Le Comte de Gomas & lui — 
Chim. Bon Dieu! je tremble. 
L'Inf. Parlen. 
Le Page. De ce Palais ils font fortis aten 
Cbim. Fouls W Reer. 
Le Page. Seuls, & qui fembloient tout bas e 
Chim. 1 * doute ils ſont aux mains, il en fave 
plus parler. oops 
nn, pardonnez à cette promiprtue. N 5 
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E Hetas ! que ae respnt je ſens 9˙ dns 

tude yp 

Je pleure ſes malheurs, ſon Amant tne ravit. 

Mon repos m' abandonne, & ma flame tevit. 

Ce qui va pater Rodrigue de Chinithe 

Fait renaitre A 1a fois mon * & ma peine. : 
t 
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Et leur diviſion que je vois a regret 
Dans mon esprit charmẽ jette un plaifir. mou.” * 
Leon. Cette haute vertu qui regne dans votre ame, 
Se rend- elle ſi- tõt a cette lache flame ? | 
£ Inf. Ne la nomme point Iache, A a preſent que 
chez moi 
Pompeuſe & viomotiants elle me fait la Joi. 
Porte · lui du reſpect puiſqu'elle m eſt fi chere; 
Ma vertu la combat, mais malgre moi j espere, 
Et d'un ſi fol espoir mon coeur mal defendu 
Vole après un Amant que Chimene a perdu. 
Leon. Vous laiſſez choir ainſi ce glorieux courage, 
Et la Raiſon chez vous perd ainſi ſon uſage ! 
LA. Ab! . avec peu d on entend |a 
"Raiſon, © 
Quand le cœur eſt atteint "Gan f aharmant poiſon! | 
E: lors que le malade aime fa maladie! 
Qu. il a peine à ſouffrir que l'on y remẽdie! 
1 Votre espoir vous ſeduit, votre wm vous <> 
_..... | 
Mais enfin ce Rodrigue eſt indigne de yous, | 
L. Je ne le . . . ar. 
tu cede, 861 0 
We comme I'amour Hate un 83 qu il . 
i Rodrigue une fois fort vainqueur du combat, 
Si deſſous ſa valeur ce grand Guerrier s abat, 
Je puis en faire cas, je puis Vaimer ſans honte. 
Que ne fera- til point, sil peut vaincre le Comte ? 
Joſe m'imaginer qu'a ſes moindres exploits 
Les Royaumes entiers tomberont ſous ſes loix, 
Et mon amour flateur deja me perſuade A 
Que je le vois aſſis au trone de Grenade, 
Les Mores ſubjuguez trembler en Vadorant, 
L'Arragon recevoir ce nouveau Conquerant.., | 
Le Portugal ſe rendre, & ſes nobles j Journees. , 
Porter de 1a les Mers ſes Hautes Destinses, 
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Enfin tout ce qu'on dit des plus fameux Guerriers, 
je Vattens de Rodrigue apres cette victoire, 
Et fais de ſon amour un ſujet de ma gloire. 


Leon. Mais, Madame, voyez ou vous partes ſon 
bras 


Enſuite d'un combat qui peut-etre n'eſt 


L'. Rodrigue eſt oltenſe, le Comte a faie Fo Pou- 


trage 
Ils ſont fortis mſamble, en u divantage: ? 
Leon. Eh bien, ils ſe puisqne vous le 


voulez. 
Mais Rodrigue ira-t-il f loin que vous alle:? 
LI. Que veux-tu ? je ſuis folle, & mon esprit 
8 Egare, 
Tu vois par la quels maux cet amour me prepare. 
Viens dans mon cabinet conſoler mes ennuis, 
Et ne me quitte point dans le trouble ou je ſuis. 


SCENE VI. D. Fernand, D. rr Sanchs, 
Yo D. Aug, q 


D, Fer. Ls Comes ot done 6 rain & yu 
raiſonnable Dae 
Oſe-t- il croire encor ſon crime pardonnable? 
D. Ar. Je Pai de votre part long temps entretenu. 
Pai fait mon pouvoir, Sire, & n'aĩ rien obtenu. © 


D. Fer. Juste Cieux Ainſi donc un Sujet teme. 


- raire 

A fi peu de respect & 45 ſoin de me plaire ! * 
U offenſe D. Diẽgue, & mepriſe ſon Roi ! : 
Au milieu de ma Cour il me donne la loi! 


il foit brave Guetrier, qu'il ſoĩt grand TE ine, - 


Je ſaurai bien rabattre une humeur ſi hautaine. 
Fut. il la valeur meme, & le Dieu des combats 
l verra ce que c'eſt que de n'obeir pas 

Quoi quait pd mẽriter une telle inſolence, 


Je Fai voulu d'abord traiter ſans violence; || 
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Mais puisqu' il en abuſe, allez des aujourd'bui, 
Soit qu'il reſiste, au non, vous aſſurer de lui, 
| * , ran 
D. San. Peut- etre un peu de temps le rendrat 
moins rebelle, f 
On Pa pris tout bouillant encor de ſa querelle. 
Sire, dans la chaleur d'un premier mouvement 
Un cceur fi genereux ſe rend mal-aiſement : 
I! voit bien qu'il a tors, mais une ame ſi haute 
Neſt pas ſi · tõt reduite a confeſſer fa faute. 
D. Fer. D. Sanche, taiſez-vous, & ſoyez avert 
Qu' on ſe rend criminel a prendre fon parti. 
zi 8 Jobéis, & me tais; mais de grace ency, 
ire, 
Deux mots en ſa defenſe, 
D. Fer. Et que pourreg- vous dire? 
D. San. Qu une ame accoutumee aux grand ac- 
tions 
Ne fe peut abbaiſſer à des ſoùmiſſions. 
Elle nen congoit point qui s expliquent fans honte, 
Et c'eſt à ce mot ſeul qu'a rEfiste le Comte. 
Il trouve en fon devoir un peu trop de rigueur, 
Et vous obciroit s' il avoit moins de cur. 
Commandez que ſon bras nourri dans les alarmes 
Repare cette injure à la pointe des armes, | 
II ſatisfera, Sire, & vienne qui voudra, 
Attendant qu'il Pait ſu, voici qui rẽpendra. 
D. Fer. Vous perdez le respect, mais je pardon 
ne à Page, i 
Et j'excuſe Pardeur en un jeune courage. 
Un Roi dont la prudence a de meilleurs objets 
Eft meilleur mẽnager du ſang de ſes Sujets; 
e veille pour les miens, mes ſoucis les conſervent, 


mme le chef a ſoin de membres qui le ſervent. 


Ainſi votre raiſon n'eſt pas raiſon pour moi, 
Vous parlez en Soldat, je dois agir en Roi, 
Et quoi qu'on veuille dire, & quoi qu'il oſe _ 


* 
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Le Comte à m'obeir ne peut perdre {a gloire. 
Dailleurs, Faffront me touche, il a perdu d'honneur 
celui que de mon Fils jai fais le Gouverneur. 
Crat Pattaquer à mon choix, c'eſt ſe prendre 3 moi-me- 
Et faire un attentat ſur le pouvoir ſupreme. me, 
Nen parlons plus. Au reste, on a vu dix vaiſſeaux 
De nos vieux Ennemis arborer les drapeaux, 
Vers la bouche du Fleuve ils ont oſẽ paroitre. 
D. Ar. Les Moree: ont appris par force a vous 
a connoitre, 
t tant de fois vaincus, ils ont perdu le coeur. | 
be & plus hazarder contre un ſi grand Vainquevr. 
h D. Fr. I's ne verront jamais ſans quelque jalou- 
Mon Sceptte-en depit d'eux regir. * lie 
Et ce pays fi beau qu' ils ont trop poſſedc 
Avec un œil d envie eſt toujours 1egarde. : of ; | 
BY C'eſt Vunique raiſon qui m'a fait dans ra Sag 
Placer depuis dix ans le tröne de Castille, 
Pour les vdir de plus pres, & d'un ordre plus promt 
© TNRenverſer auſſi · tõt ce qu ils entreprendront. 
D. Ar. Ils ſavent nde de leurs plus dignes 
te 
Combien votre preſence aſſure vos en DD 7 
Vous nave rien a craindre, OO 
D. Fer. Et rien a negltger, 1 
Le trop de confiance attire le danger, 
Et vous n'ignorez, pas qu' avec fort peu de peine 
Un flux de pleine mer 1 ici les amẽne. 
Toutefois j aurois tort gez etter dans les cours, 
Lais 6tant mal ſar, de 3 terreurs. 
Leffroi que produiroit cette alarme inutile, 
Dans la nuit qui ſurvient troubleroit trop la ville, 
1 * doubler la Garde aux murs & fur bs Port, 
Ceſt aſſez pour ce ſoir, . 
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S CE N E VII. D. Abbe D. . 
4 D. Aras, D. Mlonſe. | 


| D. Al Sire, le Comte eſt mort, 

D. Diegue par ſon Fils a vange ſon offence. 
D. Fer. Des que Fai "a yew po . + a yore 1 

vangeance, 

Et jai voulu des lors ver ce eur 
D. Al. Chimene a vos genoux apporte ſa doulew 

Elle vient toute en pleurs vous demander juſtice. 
D. Fer. Bien qu'à fes deplaiſirs mon your: com. 

patiſſe, 

Ce que le Comte a ſait dd avoir merits. 

Ce digne chatiment de fa temerite. 


Quelque juſte pourtant que puiſſe ede fa Gy wine, | | | 


Je ne puis ſans rẽgtet perdre un tel Capitaine. 
Apres un long ſervice à mon Etat rendu, 

Apres ſon ſang pour moi mille fois repandu, 

A qu elque ſentiment que ſon orgueil m 1 2 


Sa perte ae & ſon trepas 9 


SCENE VIII. D. Fernand, D. Dine, 
e Sanche 7 D. Arias, D. Albiſe. 4 


Chim. Sire, Sire, jultice.” 

D. Dieg. Ah ! Sire Ecoutez nous. ERS 

Chim. Je * ne eite! vos pieds. 

D. Dieg n vos genoux, 

Chim. Je demande juſtice. 

D. Dieg. Entendez ma defenſe. 

Chim. D'un jeune audacieux puniſſez Finſolence 
Il a de votre Sceptre abatu le ſoütien, | 
Il a tuẽ mon Pere. 
D. Dieg. Il a vangẽ le ſien. 

Cbim. Au ſang de ſes Sujets un Roi doit la jſt 


— 
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D. Dieg. Pour la juſte vangeance il n'eſt point de 
ſuppliſe. 
D. Fer. Læver vous Pun & Vautre, & l I: 
loiſir. | 
himene, je prens part à votre 4eplaiiey.. 
Y une ẽgale douleur j je ſens mon ame gtteinte. | 
a D. Ditgue. 
Tous is parlerez apres, ne troublez pas ſa . | 
Chim. Sire, mon Pere eſt mort; mes yeux ont vd 
ſon ſang 2 
ouler à gros bouillons de ſon gẽnereux flanc, 
e ſang qui tant de fois garantit vos murailles, 
e ſang qui tant de fois vous gagna des batailles, 
e ſang qui tout ſorti fume encor de courroux 
De ſe voir repandu pour d' autre que pour vous, 
Wau millieu des hazards n'oſoit verſer la guerre, 
Rodrigue en votre Cour vient d'en couvrir la terre. 
i couru ſur le lieu ſans force & ſans couleur, 
e Vai trouve ſans vie. Excuſez ma douleur, | 
ire, Ia voix me manque A ce recit funeſte, . 
Mes pleurs & mes ſoupirs vous diront mieux le reſte 
D. Fer. Prens courage, ma Fille, & ſache qu'au- 
jourd' hui. - 
Ton Roi te veut ſex . ir de Pere au lieu de lui. 
Chim. Sire, de trop d'honneur ma_ miſere eſt 
ſuivie. 
e vous Pai dea dit, je l ai trouvẽ ſans vie, 
don flanc, ẽtoit ouvert, & pour mieux m' mouvoir, 
don ſang ſur la pouſſere Ectivoit mon devoir : 
Ou pliitdt ſa valeur en cet ẽtat rẽduite 
Me parloit par ſa playe, & hatoit ma pourſuite, 
lt pour {e faire entendre au plus juſte des Rois, 
ar cette triſte bouche elle empruntoit ma voix. 
Sire, ne ſouffrez pas que ſous votre puiſſance 
[ene devant vos yeux une telle licence, 
Ye les plus valeureux avec impunite 
doient expoſez aux coups de la temerite 
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Qu'un jeune audacieux triomphe de leur gloire, 
Se baigne dans leur ſang & brave leur memoire 
Un fi vaillant Guerrier qu'on vient de vous ravic 

Eteint, s'il n'eſt vange, Pardeur de vous ſeryir. 
Enfin mon Pere eſt mort, j'en demande vangeance 
Plus pour votre interet que pour mon allegeance, | 
Vous parlez en la mort d'un homme de ſon rang 
Vangez la par une autre, & le ſang par le ſang. 
Immolez, non a moi, mais a votre Couronne, 
Mais a votre grandeur, mais a votre perſonne, 
Immolez, dis-je, Sire, au bien de tout 'Etat, 
Tout ce qu*enorgueillit un ſi haut attentat. 
D. Fer. Don Diegue repondez. 

D. Dieg. Qu'on eſt digne d'envie 
Lors qu' en perdant la force on perd auſſi la vie, 
Et qu'un long àge aprete aux hommes geEnereux 
Au bout de leur carriere un deſtin malheureux 


Moi, dont les Jongs travaux ont acquis tant de gloire, 


Moi, que jadis par tout a ſuivi la victoire, 

Je me vois aujourd'hui, pour avoir trop vécu, 

Recevoir un affront, & demeurer vaincu. 

Ce que n'a pũ jamais combat, ſiẽge, embuſcade, 

Ce que na pũ jamais Arragon, ni Grenade, 

Ni tous vos ennemis, ni tous mes envieux, 

Le Comte en votre Cour Pa fait preſque a vos yeux, 

Jaloux de votre choix, & fier de Pavantage 

Que lui donnoit ſur moi Vimpuiſſance de Vage. 
Sire, ainſi ces cheveux blanchis ſous le harnois, 

Ce ſang pour vous ſervir prodigue tant de fois, 

Ce bras, jadis I'effroi d'une Armee ennemie, 

Deſcendoient au tombeau tout chargez d' infamie. 

Si je n*euſſe produit un Fils digne de moi, 

Digne de ſon pays, & digne de ſon Roi. 

Il m'a prete fa main, il a tue le Comte, 

Il m'a rendu Phonneur, il a lavẽ ma honte, 

Si montrer du courage & du reſſentiment, 


Si vanger un ſouflet mérite un chatiment, d 
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Sur moi ſeul doit tomber Veclat de la tempete, 
Quand le bras a failli Pon en punit la tte, 
Qu'on nomme crime, ou non, ce qui faitnos debats, 
dite, j' en ſuis la tete, il n'en eſt que le bras. 

oi Chimẽne ſe plaint qu'il a tue ſon Pere, 

I! ne Veit jamais fait, ſi je Peuſſe pit faire. 
Immolez donc ce Chef que les ans yont ravir, 

Et conſervez pour vous le bras qui peut ſervir. 

Aux depens de mon ſang ſatisfait Chimene, 

e n'y reſiſte point, je conſens a ma peine, 

Et loin de murmurer d'un rigoureux decret, 
Mourant ſans deshonneur, je mourrai fans regret 
D. Fer, L'afaire eſt d'importance, & bien conſi- 
Merite en plein Conſeil d'ẽtre deliberce. [dere 

Don Sanche, remettez Chimene en ſa maiſon, 

Don Diẽgue aura ma Cour, & ſa foi pour priſon. 
Qu'on me cherche ſon Fils, je vous ferai juſtice. 
Chim. Il eſt juſte, grand Roi, qu'un Meurtrier 
periſſe. . 3 
D. Fer. Prens du repo3, ma Fille, & calme tes 

douleurs. = 
Chim M'ordonner du repos c'eſt croitre mes mal- 
heurs. | 
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| Elvire. | L's 
NE Odrigue, qu'as tu fait? on viens-tu, mi. El 
BN R Ne ſerable ? | [ſort deplorable, Dy 


D. Rad. Suivre le triſte cours de mon 
XN Elo. On prens-tu cette audace & ce 
nouvel orgueil, 
De paroitre en des lieux que tu remplis de deuil? 
Quoi? viens-tu juſqu'ici braver! Ombre dy Comte}, 
Ne Pas-tu pas tue ? 
D. Rad. Sa vie Etoit ma honte, 
Mon honneur de ma main a voulu cet effort 
El. Mais chercher ton azile en la maiſon du Mort 
Jamais un Meurtrier en fit il ſo n refuge? 
D. Rod. Et je n'y viens auſſi que m'offrir à mon 
Juge. 
Ne me regarde plus d'un viſage etonne, 
e cherche le trẽpas après l' avoir donne. 
Man Juge eſt mon amour, mon Juge eſt ma Chimene, 
Je merite la mort de meriter ſa haine, 
Et jen viens recevoir, comme un bien ſouverain, 
Et l'arrèt de ſa bouche, & le coup de ſa main. 
Elu. Fui plutot de ſes yeux, fui de ſa violence, 
A ſes premiers tranſports derobe ta preſence ; 
Va, ne t'expoſe point aux premiers mouvemens 
Que pouſſera Pardeur de ſes reſſentimens. 
D. Red. Non, non, ce cher objet à qui j'ai pu 
deplaire, 
Ne peut pour mon ſupplice avoir trop de colere, 
Et Jevite cent morts qui me vont accabler, 
k 8 pour mourir plutot je puis la redoubler. 
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Elv. Chimene eſt au Palais de pleurs toute baignee? 
Et n'en reviendra point que bien accompagnee, 
Rodrigue, fui de grace, 0te-moi de ſouci, 


Que ne dira- t on point ft Pon te voit ici? 

Veux-tu qu'un mediſant, pour comble a ſa mifere, 
Laccuſe d'y ſouffrir P Aſſaſſin de ſon Pere ? 
Elle va revenir, elle vient, je la voi; 


Du moins pour fon honneur, Rodrigue, cache- toi. 


$CEN'E u. P. Sandi, Chindne, Eli 


D. San. Oui, Madame, il vous faut de fanglantes 


victimes. 


Votre colere eſt juſte, & vos pleurs legitimes, 
Et je n'entreprens pas, a force de parler, 

Ni de vous adoucir, ni de vous conſoleem 

Mais fi de vous ſervir je puis Etre capable, 

Employer mon epee a punir le coupable, 

Employer mon amour a vanger cette mort, 


Sous vos commandemens mon 
Chim, Malheureuſe ! 


bras ſera trop fort. 


D. San. De grace acceptez mon ſervice. 
- Chim. Poffenſerois le Roi qui m'a promis juſtice. 
D. San. Vous ſavez qu'elle marche avec tant de 


langueur, 


Cub aſſez ſouvent le crime Echape a ſa longueur 3 _ 
don cours lent & douteux fait trop perdre de larmes; 
douffrez qu'un Cavalier vous vange par les armes, 
La voye en eſt plus fire, & plus prompte à punir. 

Chim. C'eſt le dernier remede, & s'il y faut venir, 
Et que de mes malheurs cette pitiẽ vous dure, 
Vous ſerez libre alors de vanger mon injure. = 

D. San. C'eſt Punique bonheur on mon ame 


_ pretend, 


Lt pouvant Veſperer, je m'en vais trop content. 
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Chim Enfin je me vois libre, & je puis ſans con. 
trainte LE | 
De mes vives douleurs te faire voir Vatteinte, 
Je puis donner paſlage a mes triſtes ſoũpirs, 
Je puis touvrir mon ame, & tous mes déplaiſirs. 
Mon Pere eſt mort, Elvire, & la premiere «pt 
Dont s'eſt armẽ Rodrigue a ſa trame coupee. 
Pleurez, pleurez, mes yeux, & fondez-vous en eau, 
La moitie de ma vie a mis l'autre au tombeau, 
Et m'oblige à vanger apres ce coup funeſte, 
Celle que je n'atplus ſur celle qui mereſte; 
Elu. Repoſez-vous, Madame. 
Chim. Ah] que mal a propos 
Dans un malheur fi grand tu parles de repos! 
Par où ſera jamais ma douleur appaiſce, 
Si je ne puis hair la main qui Va cauſce, 
Et que dois-je eſperer qu'un tourment Eternel, 
Si je pour ſuis un crime, aimant le Criminel ? 
Elu. Il vous prive d'un Pere, & vous Vaimez en- 
nee 


bim. Ceſt peu de dire aimer, Elvire, je Padot, 
Ma paſſion s oppoſe 2 mon reſſentiment, 

Dedans mon ennemi je trouve mon Amant, 

Et je ſens qu' en dẽpit de toute ma colere, 
Rodxigue dans mon cœur combat encor mon Pere, 
Il Fatiaque, il le preſſe, il cede, il ſe defend, 
Tantot fort, tantot foible, & tantot triomphant ; 
Mais en ce dur combat de colere & de flame, 

II dechire,mon cceur ſans partager mon ame, 

Et quoi que mon amour ait ſur moi de pouvoir, 

Te ne conſulte point pour ſuivre mon devoir. 

Te cours ſans balancer ou mon honneur m'oblige ; 


Rod rigue m'eſt bien cher, ſon interet m'afflige, 


2 
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Mon cceur prend ſon parti; mais malgre ſon effort, 
Je ſai ce que je ſuis, & que mon Pere eſt mort. 
Elu. Penſez-· vous le pourſuivre ? 
Chim. Ah ! cruelle penſee, 
Et cruelle pourſuite ou je me vois forcee ! 


je demande ſa tete, & crains de l'obtenir, 

Ma mort ſuivra la ſienne, & je le veux punir. 

Ev. Quittez, quittez madame, un deſſein ſi tra- 
ique, 

Ne — impoſez point de loi fi tyrannique. 

Chim. Quoi, mon Pere ẽtant mort, & N en- 

tre me bras, 
don ſang crira vangeance, & je ne Vaurai pas! | 
Mon cœur honteuſement furpris par d'autres char- 
mes, 
Croira ne lui devoir que Fimpuillantes larmes, 
Et je pourrai ſouffrir qu'un amour ſuborneur 
Sous un lache ſilence ẽtouffe mon honneur ! 

Elu. Madame, croyez- moi, vous ſerez excuſable 
D' avoir moins de chaleur contre un Objet aimable, 
Contre un Amant ſi cher; vous avez aſſez fait, 
Vous avez vu le Roi, n'en preſſez point Veffet, 

Ne vous obſtinez point en cette humeur ẽtrange. 

Chim. Il y va de ma gloire, il faut que je me vange, 
Et de quoi que nous flate un deſir amoureux, 
| Toute excuſe eſt honteuſe aux eſprits genẽreux. 


Elv. Mais vous aimez nnn il ne vouy peut 
deplaire ? 


Chim. Je l'avouè, | 

Elv. Apres tout que penſez vous donc faire? th 

Chim. Pour conſerver ma gloire & finir mon 
ennui, 


Le pourſuiyre, ny perdre, & mourir Nr lui. 
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'$ C E N E Iv. * Redrigue, Ghimine, 
Elvire. | 8 


D. Red. Et bien, ſans vous donner la peine ah 
pourſuivre, 
Afſurez, vous I'honneur de m 'empecher de vivre. 
Chim. Hanks ou ſommes- nous? & qu 'eſt ce que 
e voi 
Renee en ma maiſon ] Rodrigue devant moi! 
D. Rad. N' epargnez point mon ſang, goutez ſans 
1 & de votre yangeanc 
ouceur de ma perte, votre v e. 
Chim. Hélas 
D. Red. Ecoute- moi. 
Chim. Je me meurs. 
D. Rod. Un moment. 
Chim. Va, laiſſeʒ - moi mourir, 
D. Rad. Quatre mots. ſeulement, . 
Apres, ne me ripons qu'avecque cette Epee. 
Chim. Quoi ! du ſang & mon Pere encet toute 
trempee |! 
D. Red. Ma Chimene. 
Chim, Ote-moi cet objet odieux, | 
Qui reproche ton crime & ta vie a mes yeux. 
D. Rad. Regarde-le plutot pour exciter ta haine, 
Pour croitre ta colere, & pour hater ma peine. 
Chim. Il eſt teint de mon ſang. 
D. Rod. Plonge-le dans le mien, 
Et fai lui perdre ainſi la teinture du tien. 
Chim. Ah, quelle cruaute, qui tout en un jour tue 
Le Pere par le ter, la Fille par la vue! 
Ote-moi cet objet, je ne le puis fouffrir; 
Tu veux que je Y'ecoute, & tu me fais mourir! 
D. Red. Je fais ce que tu veux, mais ſans quitter 
Fenvie 
De fanir par tes mains ma deplorable vie; 
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Cat enſin n'attens pas de mon affection | 

Un lache repentir d'une bonne action. 

irreparable effet d'une chaleur trop prompte 

Neshonoroit mon Pere, & me couvroit de honte, 

Tu ſais comme un ſoufflet touche un homme de 
Coeur 3 I | x 

Pavois part à affront, Yen ai cherche Vauteur, 

ſe Pai vit, Jai vange mon honneur & mon Pere, 

ſele ferois encor, ſi Pavois à le faire. 1 

Ce n'eſt pas qu'en effet contre mon Pere & moi 

Ma flame aſſez long temps n' ait combatu pour toĩ; 

Juge de ſon pouvoir. Dans une telle offenſe 

Jai pù deliberer ſi j en prendrois vangeance. 

Reduit a te deplaire, ou ſouffrir un affront, - . 

Pai penſe qu*a ſon tour mon bras Etoit trop prompt, 

je me ſuis accuſe de trop de violence, 

t ta beautE ſans doute emportoit la balance, 

di je n'euſle oppoſe contre tous tes appas 

Qu'un homme ſans honneur ne te meritoit pas, 

Wapres m*avoir cheri quand je vivois fans blame, 

ute Cui m'aima gEnereux'me hairoit infame, 

Qu'ecouter ton amour, obeir a fa voix, 

C'étoit m'en rendre indigne, & diffamer ton choix. 

e te le dis encor, & quoi que j en ſoũpire, | 

juſqu'au dernier ſofipir je veux bien le redire, 

ſe aj fait une offenſe, & Jai du m'y porter, 

Four effacer ma honte, & pour te meriter. 

Mais quitte envers Phonneur, & quitte envers mon 


ne, 


% 


I 


Pere, — 
Ceſt maintenant A toi que je viens ſatisfaire, 

Ceſt pour Yoffrir mon ſang queen ce lieu tu me vois, 

Ja fait ce que Jai dd, je fais ce que je dois, | 

ſe ſai qu'un Pere mort t'arme contre mon crime, 

ene tai pas voulu dErober ta victime 

immole avec courage au ſang qu'il a perdu 

(dui qui met fa gloire à Pavoir repandu. | 


tue 


tter 


Car 


8 9 7 Inn 0 
* pe * 


a 
N FR 


—_ - Ti 47G & By; 
Chim. Ah, Rodrigue ! il eſt vrai, quoi que ton 
OE IS OATS 
Je ne puis te blamer d'avoir fui Vinfamie, 
Et de quelque fagons qu*eclatent mes douleurs, 
Je ne Yaccuſe point, je pleure mes malheurs. 
Je ſai ceque Vhonneur, apres un tel outrage, 
Demandoit a Pardeur d'un genereux courage, 
Tu ras fait le devoir que d'un homme de bien, 
Mais auſſi le faiſant tu m'a appris le mien. 
Ta funeſte valeur m' inſtruit par ta victoire, 
Elle a vange ton Pere & ſoũtenu ta gloire, 
Meme ſoin me regarde, & jai pour m' affliger, 
Ma gloire a ſoùtenir, & mon Pere a vanger. 
Helas ! ton interet ici me deſespére; 
Si quelqu'autre malheur m'avoit ravi mon Pere, 
Mon ame auroit trouve, dans le bien de te voir 
L' unique allegement qu'elle eũt pũ recevoir, 
Et contre ma douleur jaurois ſenti des charmes, 
Quand une main ſi chere eũt eſſuyẽ mes larmes. 
Mais il me faut te perdre après l' avoir perdu, 
Cet effort ſur ma flame à honneur eſt di 
Et cet affreux devoir dont l'ordre m'aſſaffine, 
Me force a travailler moi- meme a ta ruine. 
Car enſin n'attens pas de mon affection 
De laches ſentimens pour ta punition. | 
Dequoi qu'en ta faveur notre amour m'entretienne, 
Ma generofite doit repondre ala tienne; 
Tu tes en m'oftenſant montre digne de moi, 
Je me dois par ta mort montrer digne de toi. 


D. Red. Ne differe donc plus ce que l'honneut 


t'ordonne, PEP Gr ON 
Il demande ma tete, & je te Pabandonne. 
Fais-en un facrifice a ce noble interèt, 
Le coup m' en ſera doux auſſi - bien que l'arrèt. 
Attendre après mon crime une lente juſtice, 
C'eſt reculer ta gloire autant que mon ſupplice. 


Je mourrai trop heureux mourant d'un coup ſi _ 
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Chim. Va, je ſuis ta Partie, & non pas ton Bour- 


reau. 
Si tu m' offres ta tete, eft ce à moi de la prendre: 2 
Je la dois attaquer, mais tu dois la-defendre ; 
Ceſt d un autre que toi qu'il me faut Pobtenir, | 


Et je dois te pourſuivre; & non pas te punir. | 


D. Rod. Dequoi qu'en ma faveur ve amour 
Centretienne, 


Ta generofi.e doit faded à la mienne, es, 


Et pour vanger un Pere emprunter d'autres bras, 


Ma Chimene, croi- moi, c'eſt n'y rẽpondie pas 

Ma main ſeule du tien a ſu vanger Poffenſe, _ 

Ta main ſeule du tien doit prendre la vangeance. 
Chim. Cruel, a quel propos ſur ce point Yobſtiner? 

Tu t'es vange fans aide, & tu m' en veux donner 

Je ſuivrai ton exemple, & j'ai trop de courage 

Pour ſouffrir qu*avec toi ma gloire ſe partage. 


Mon Pere, & mon honneur ne veulent rien devoir 


Aux traits de ton amour, ni de ton deſespoir. 

D. Rod. Rigoureux point d'honneur ! helas quoi 
que je fafle, 

Ne pourrai-je à la fin obtenir cette grace 7 

Au nom d'un Pere mort, ou de notre amitis, 

Puni-moi par vangeance, ou du moins par pitie; 

Ton malheureux Amant aura bien moins de peine 

A mourir par ta main, qu'à vivre avec ta haine. 


Cbim. Va, je ne te hais point. 


D. Rad. Tu le dois. 

Chim. Je ne puis. 

D. Rod. Crains tu ſi peu le blame, & ſi peu les 

faux bruits? 

Quand on ſaura mon crime & que ta flame dure, 
Que ne publiront point Penvie & Vimpoſture |! 
Force-les au ſilence, & ſans plus diſcourir, WI. 
dauve ta renommee en me faiſant mourir, 


OTOL Et 


To 4 a 7 N * * I N —_ wy . * ods GP I" 
W = * 8 mo % l MY * + u * E 7 TT" — 


272 18 1, 


Chim, Elle 6clate bien mieux en te laiſſant la yie 
Ft je veux que la voix de la plus noire Envie 


 Eleveau Ciel ma gloire, & plaigne mes ennuis, 


Sachant que je t'adore, & que je te pourſuis. 
 Va-ten, ne montre plus à ma douleur extreme 
De qu'il faut que je perde encore que je Paime. 
Dans l' ombre de la nuit cache bien ton depart. 
Si l'on te voit ſortir mon honneur court hazard, 
La ſeule occaſion qu aura la medifance, 
C'eſt de ſavoir qu'ici j ai ſouffert ta preſence ; 
Ne lui donne point lieu d' attaquer ma vertu. 
D. Rad. Que je meure. 
Chim. Va-ten, n 
D. Red. A quoi te rẽſous tu 5 | 
_ Cham. e feux ſi * qui troublent ma 
colere, 
Je ferai mon poſlible a a bann vanger mon Pere ; 
Mais malgre la rigueur d'un ſi eruel devoir, 
Mon unique ſouhait eſt de ne rien pouvoir. 
D. Rad: O miracle d'amour 0 
Chim. O comble de miſeres ! 
D. Rod. Que de maux & de pleurs nous coute- 
ront nos Peres. | 
Chim. Rodrigue, qui l'eũt cr! 
D. Rod Chimene, qui Veit dit! dit! 
Chim. Que notre heur fit ſi proche & fi tot fe per- 
D. Red. Et que ſi pres du port, contre toute ap: 
parance, 
oy orage ſi prompt briſat notre eſperance ? 
Chim. Ah! mortelles douleurs | 
D. Red. Ah, regrets ſuperflus ! 
Gm Va-t-en, e un coup, je ne eco 
us. 
D. Kal. Adieu, je vai trainer une mourante vie, 
Tant que par ta pourfire _ me ſoit ravie. 


e- 
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Chim. Si j'en obtiens effet, je t engage ma foi 


* 


De ne reſpirer pas un moment apes toi. kv 
Adieu, ſors, & ſur tout garde bien qu'on te voye. _ 
lv. Madame, quelques maux que le Ciel nous 

envoye— hg” 3 
Chim. Ne m'importune plus laiſſez-moi ſoũpirer; 
je cherche le ſilence & la nuit pour pleurer. 


„ Wee . 
D. Dieg. Jamais nous ne goũtons de parfaite all 


ee, | w 3 
Nos plus heureux ſucces ſont melez de triſteſſe, 
Toujours quelques ſoucis en ces Evenemens 
Troublent la pureté de nos contentemns. 
Au milieu du bonheur mon ame en ſent Patteinte, 
Je nage dans la joye, & je tremble de crainte. 
Pai vu mort PEnnemi qui m'avoit outrage. 
Et je ne ſaurois voir la main qui m'a vange. 
En vain je m'y travaille, & d'un ſoin inutile, 
Tout caſſẽ que je ſuis, je cours toute la Ville. 
Ce peu que mes vieux ans mꝰ ont laiſſe de vigueur 
de conſume fatis fruit a chercher ce Vainqueur. 
A toute heure, en tous lieux, dans une nuit ft ſombre 
j penſe Pembraſſer, & n'embrafle qu'une ombre, 

t mon amour decu par cet objet trompeur, 
de forme des foupcons qui redoublent ma peur. 
Je ne dẽcouvre point de marques de ſa fuite, 
e erains du Comte mort les Amis & la ſuite,! | 
Leur nombre m'epouvahte, & confond ma Raiſon; _ 
Kodrigue ne vit plus, ou reſpire en priſon. e 
Juſtes Cieux me trompai-je encore à Papparence, . 
u fi Je vols enfin. mon unique eſperance, - 3 
>| lui, nen doutons plus, mes vceux ſont exaucez, 
Ma crainte eſt diſñipeèe, & mes ennuis ceflez,  * 
7 N 5 SCENE 
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D. Dieg. Rodrigue, enfin le Ciel permet que je 

te voye ! r 
8 * Helas! potent m 2 

Dieg. Ne mele point de ſoupir a ma joye ! 

Laiflez-moi prendre haleine afin de te lower, | 

Ma valeur n'a point lieu de te deſavouër. 

Tu Fas bien imitee, & ton illuftre audace 

Fait bien revivre en toi les Heros de ma race. 

Oeſt d' eux que tu deſcens, c'eſt de moi que tu vien, 

Ton premier coup d'epee ẽgale tous les miens, 

Et d'une belle ardeur ta jeuneſſe animẽe 

Par cette grande ẽpreuve atteint ma renommee. 

Appui de ma vieilleſſe, & comble de mon heur, 


Touche ces cheveux blancs à qui tu rens Vhonneu, 


Viens baiſer cette joue, & reconnoi la place 
On fut empreint Paffront que ton courage efface. 
D. Rad. L'honneur vous en eft dil, je ne pouyois 
pas moins. do pag: © 
Etant ſorti de vous & nourri par vos ſoin 
Je m'en tiens trop heureux, & mon ame eſt ravie 
Que mon coup d'eſſai plaife a qui je dois la vie; 
Mais parmi vos plaiſirs ne ſoyez point jaloux _ 
Si je m'oſe a mon tour ſatisfaire apres vous. 
Sonffrez qu' en libertẽ mon deſespoir eclate; 
Aſſez & trop long · temps votre diſcours le flate, 


e ne me repens point de vous avoir ſervi; 1 


ais rende - moi le bien que ce coup m'a ravi. 


Mon bras pour vous vanger armé contre ma flame 


Par ce coup glorieux m'a prive de mon ame; 


Ne me dites plus rien, pour vous j; ai tout perdu, 


Ce que 75 vous devois, je vous Vai bien rendu. 
B. Dieg. Porte, porte plus haut le fruit de ts 
victoire. 0 ö 
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Je t'ai donnẽ la vie, & tu me rens ma gloire, 5 7 
Et d autant que Phonneur m'eſt plus cher que le * 
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2 


D/autant plus maintenant je te dois de retour. (j jours, i 


Mais d'un cœur magnanime ẽloigne ces foibleſſes 


Nous n'avons qu'un honneur, il elt unt de W 
treſſes, | & pal 
Lamour n'eſt qu'un * 1 ſt un neva 


D. Rod. Ah J que me dites- vous? gcc oi 
D. Dieg. Ce que tudois ſavoir, -- : * Ry” 


#4 


D. Rod. Mon honneur offenſe ſur moi-meme- fe 1 


vange, g * 
Ft vous moſez pouſſer 2 A is honte du change l 1 


L'infamie eſt pareille, & ſuit également 


Le guerrier ſans courage, & le 1 Amant. | 
A ma fidelite ne faites point d'injure, 4 n 


| Souffrez-moi genereux ſans me rendre parjure;..: 


Me liens ſont trop forts pour etre ainſi, rompuss.- - 

Ma foi m'engage encor ſi je n'espere plus, 

Et ne pouvant quitter ni poſſeder Chimene, 

Le trepas que je cherche eſt ma plus douce peine. 
D. Dieg. II hs * temps encor de chercher le 

trepas, _ 92 11 

Ton Prince & ton pais ont beſoin de ton * 

La Flote qu'on craignoit dans ce grand Fleuve entree 

Croit ſurprendre la Ville & piller la Contréẽe, 

Les Mores vont deſcendre, & le flux & la nuĩt 

Dans une heure a nos murs les amènent fans bruit, 

La Cour eſt en deſordre; & le Peuple en alarmes. 

Onn'entend que des cris, on ne voit que des larmes, 

Dans ce malheur public mon bonheur a permis 

Que Jai trouve chez moi cinq cens de mes Amis, 

Qui ſachant mon affront, pouſſez d'un meme zele, 

de venoient tous offrir a vanger ma querelle. 

Tu les as prevenus, mais leurs vaillantes mains 

de tremperont bien mieux au ſang des Africains. 
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Va marcher à leur tete o# Phonneur te demande, 
C'eſt toi que veut pour Chef leur. genereuſe bande. 
De ces vieux Ennemis va ſoũtenir Pabord, 

La, ſi tu veux mourir, trouve une belle mort, 
Prens- en occaſion puisqu'elle t'eſt offerte, 
Fai devoir à ton Roi ſon ſalut à ta perte. 
Mais reviens-en plfitot les Palmes fur le front, 
Ne borne pas ta gloire à vanger un affront, 
Porte-la plus avant, force par ta vaillance | 
Ce Monarque au pardon, & Chimene au ſilence, 
Si tu Paimes, apprens que revenir vainqueur, 
C'eft Punique moyen de regagner fon cceur, 
Mais * temps eſt trop cher pour le perdre en pa · 
W © $M Re 
2 en discours, & je veux que tu vole. 

iens, ſui moi, va combattre, & montrer à ton Roi 

Que ce qu il perd au Comte il le recouvre en toi. 
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ACTE IV. SCENE 1. 


Causa, EL v IAE. 


Eſt-ce point un 2 bruit? yi fits 


N bien, Elvire? 


** . Vous ne * jamais comme 


chacun l'admire, 
Et porte jusqu au Ciel d'une ommu 
De ce jeune heros les glorieux exploits, 


Leur abord fut bien . * runes 


| Les Mores devant lui n'ont paru quia leur _ | 


rompte. 


Trois heures de * laiſſent a à nos Guerre 


Une yitoire entiere, & deux Rois 
La valeur de leur Chef ne trouvoit point Yobſtacles. 

Chim. Et la main de A WIA tous ces 

miracles ! 

Eu. De ſes nobles efforts cesdeux Rois ſont le prix 
da main les a vaincus, & ſa main les a pris. 

Chim. De qui ee ſavoir ces Nouvelles 
etranges ? 

Elo. Du Peu ple qui par tout fait ſonner ſes lodanges, 
Le nomme de ſa joye, & l'objet, & Vauteur, n 
don ange tutelaire, & ſon Liberateur. "$403 

Chim, Et le Roi, de quel ceil voit- il tant de vail- 

lance? 

Elv. Rodrigue n'oſe encor paroitre en ſa preſence; 
Mais Don Diegue ravi lui preſente enchainez, 

Au nom de ce Vainqueur, ces Captifs couronnez, 
demande grace à ce genereux Prince, 
Wil Gagne voir la main qui ſauve la Province. 


Chim, 
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Chim. Mais n'eſt-il point bleſle ? 
Ev. Je wen ai rien appris. 


Vous changez de couleur ! reprenez vos eſprits. 
Chim. Reprenons donc auſſi ma colere affoiblie. 

Pour avoir ſoin de lui, faut - il que je m*oublie ? 

On le vante, on le loue, & mon cœur y conſent! 

Mon honneur eſt muet mon devoir impuiſſant. 

Silence, mon amour, laiſſe agir ma colere. 

Sil a vaincu deux Rois, il a tue mon Pere; 

Ces triſtes vẽtemens ou je lis mon malheur, 

Sont les prẽmiers effets qu*ait produits la valeur, 


Et quoi qu'on diſe ailleurs d'un coeur fi magnanime, 


Ici tous les objets me parlent de ſon crime. , 
Vous qui rendez la force a mes reſſentimens, 
Voiles, crepes, habits, lugubres ornemens, 
Pompe, que me preſcrit ſa premiere victoire, 
Contre ma paſſion ſoũtenez bien ma gloire ; 
Et lors que mon amour prendra trop de pouvoir, 
Parlez a mon eſprit de mon triſte devoir ; 
Attaquez ſans rien craindre une main triomphante. 
Elu. Moderez ces tranſports, voici venir l'Infante. 


8 CE N E II. 6+ L'Infante, Chimine, Leonor, 
e US Yo 2% | 


L'Inf. Je ne viens pas ici conſoler tes douleurs ; 
Je viens pliitot meler mes ſoũpirs à tes pleurs. 


Chim.” Prenez bien plitot part à la commune 


. | | 1 
Et goutez le bonheur que le Ciel vous envoye. 
Madame, autre que moi n'a droit de ſotipirer ; 
Le peril dont Rodrigue a fu vous retirer, 

Et le ſalut public que nous rendent ſes armes, 
A moi ſeule aujourd'hui ſouffrent encor les larmes. 
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Et ſon bras valeureux n'eſt funeſte qu'a- 1 vii 60 
Inf. Ma Queue Il: a vrai "= a fait des 
merveilles.. 


Chim. Deja ce bruit — a fps mes orclles 
Et je Ventens par tout publier hautement . _ 
Auſſi brave Guerrier que malheureux Amant. 
as A Qua 42 facheux your toi ce diſcours po- 
pulaire? 
Cej jeune Mars ail Jos ** dis te phie, | 
U. poſſedoit ton ame, il vivoit ſous tes loix, 3B 2170, 
Et vanter ſa valeur c'eſt honorer ton choix. 
Chim, Chacun peut la vanter avec quelque juſtices 
Mais pour moi ſa loiiange eſt un nouveau ſupplice. 
On aigrit ma douleur en Velevant ſi haut, 
Je voi ce que je perds quand je voi ce qu'il vaut. 
Ah, cruels deplaiſirs a l' esprit d'une Amante ! - 
Plus j apprens ſon merite, & plus mon feu s — 


Cependant mon devoir eſt toũjours le plus fort, 


Et malgre mon amour va pourſuĩvre ſa mort. 
LInf. Hier ce devoir te mit en une haute estime. 
L'effort que tu te fis parut magnanime, , 
di digne d'un grand coeur, que chacun à la Cour 
Admiroit ton courage, & plaignoit ton amour. 
Mais croirois-tu l' avis d'une amitiẽ fidelle . 
Chim. Ne vous obeir pas me rendroit eriminelle. 
* Ce qui fut — ne Peſt * * 
hui, 
Rodrigue maintenant eſt notre unique a 
L'esperance & amour d'un Peuple qui adore; 
Le ſoũtien de Caſtile, & la terreur du More; E 
Le Roi meme eſt d'accord de cette verite +: ©. 
Que ton Pere en lui ſeul ſe voit reſſuſcite, | 1. | 
Et ſi tu veux enfin qu en deux mots je m 'explique, 
Tu Arn en ſa mort la ruine publique. 
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Quoi l pour vanger un Pere eſt- il jamais permis 
De livrer ſa patrie aux mains 1 reed 


Contre nous ta pourſuite eſt- elle legitime, 

Et pour ẽtre punis avons · nous part — 
Ce n'eſt pas qu*apres tout tu doive ẽpouſer, 
Celui qu'un un Pere mort t'obligeoit d accuſer, 


Je te voudrois moi-meme en arracher Fenvie, Ne 
Ote- lui ton amour, mais laiſſe- nous fa vie. Le 

Chim, Ah, ce n'eſt pas à moi d'avoir tant de * M. 
Le devoir qui miaigrit n'a rien de limits. fie, Je 
Quoique pour ce Vainqueur mon amour $interefle, Fu 


Quoiqu' un People adore, & qu'un Roi le careſſe, 
Qu'il ſoit environne des plus — Guertiers, 
Jirai ſous mes eyprès accabler ſes lauriers. 
L'Inf. C'eſt genëroſitẽ, quand pour —_ un ys 
Notre devoir attaque une tete ſi chẽre 
Mais cen eſt une encor d'un plus Wuſtre rang, 
Quand on donne au Public les interets du fang. 
Non, croi-moi, c'eft afſez que d ẽteindre ta Same, 
Il ſera trop puni, s il n'eſt — dans ton ame. 
Que le bien du pays impoſe cette lj 
Auffi-bien que erois· tu que t accorde le Roi? 
Chim. Il peut me refuſer, mais je ne puis me taire 
Dif. rente bien ma —_ ace - 2: ard veux 


faire. 


Adieu, tu pourras fouls 7 penſer 3 A leib. 
Cbim. Apres mon Pere mort je nai * a X ei 


Win D.-Fernand, D. , Diegue, D. Arias 


D. Per. Ge bene Peritier For more famille 


Qui fut toujours la gloire & Vappui de Caſtille, 
Race de tant d' Ayeux en valeur 1 


e eſſai de la tienne a ſitõt „ 


* 


. 


* 


Ne ſont point des exploits qui laiſſent à ton Roi 


Et ce que tu me vaux, & ce que je te dois. | 
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pour te rẽcompenſer ma force eſt trop petite, 

Et j ai moins de pouvoir que tu n'as de mérite. 
Le pays delivrẽ d'un ſi rude ennemi, . 
Mon Sceptre dans ma main par la tienne affermi, 
Et les Mores defaits, avant qu'en ces alarmes 
Teuſſe pit donner ordre a repouſſer leurs armes, 
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Le moyen, ni Feſpoir de $'acquiter vers toi. 
Mais deux Rois tes Captifs feront ta recompenſe, 
lis t'ont nomme tous deux leur Cid en ma preſence; 
puiſque Cid en leur langue eſt autant que Seigneur, 
Te ne t'envirai pas ce beau titre d'honneur. N 

Sois deſormais le Cid, qu'à ce grand nom tout cede, 
Qu'il comble d' ẽpouvante, & Grenade & Tolede, 
Et qu'il marque a tous ceux qui vivent ſous mes loix, 


D. _ Que votre Majeſte, Sire, Epargne ma 
. * 
D'un fi foible ſervice elle fait trop de compte, 
Et me force a rougir devant un ſi grand Roi, 
De meriter fi peu Phonneur que Jen recoi. 
5 ſai trop que je dois au bien de votre Empire, 
t le ſang qui m*anime, & Pair que je respire, 
Et quand je le perdrai pour un fi digne objet, 
Je ferai ſeulement le devoir d'un Sujet. 
D. Fer. Tous ceux que ce devoir à mon ſervice. 
„engage 24 
Ne &en acquittent pas avec meme courage, 
Et lors que la valeur ne va point dans Vexcts, 
Elle ne produit point de fi rares ſucces. | 
douffre done qu on te loue, & de cette vitoire, 
Apprens-moi plus au long la veritable hiſtoire. 
D. Rod. Sire, vous avez ſu qu'en ce danger preſſant 
Qui jetta dans la Ville un effroi fi puiſſant | 
Une Troupe d' amis chez mon Pere affemblee 
dollicita mon ame encor toute troublee— 
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Mais, Sire, pardonnez a ma teméꝛii E, 
Si j'oſai l' employer ſans votre autorite ; 
Le perd approchoit, leur brigade <toit prete, 
Me montrant à la Cour je hazardois ma tete, 
Et s'il falloit la perdre, l m'Etoit bien plus doux 
De fortir de la vie en combatant pour vous. 
D. Fer. J'excuſe ta chaleur a vange ton offenſe, 

Et VEtat defendu me parle en ta defenſe. 
- Croi que dorenavant Chimene a beau parler, 

Je ne Fecoute plus, que pour la conſoler. 
Mais pourſui. Ar fate; © 

D. Rod. Sous moi donc cette Troupe s'avance, 
Et porte ſur le front une male aſſurance. 
Nous partimes cinq cens, mais par un prompt renfon 
Nous nous vime ti ois mille en arrivant au port, 
Tant a nous voir marcher avec un tel viſage 
Les plus Epouvantez, reprenoient de courage. 

* cache les deux tiers auſſi-tõt qu arrive 
ans le fond des vaiſſeaux qui lors furent trouvez; 
Le reſte, dont le nombre augmentoit a toute heure, 

Brilant d'impatience autour de moi demeure, 

Se couche contre terre, & ſans faire aucun bruit, 

Paſſe une bonne part d'une fi belle nuit. 

Par mon commandement la Garde en fait de meme, 

Et ſe tenant cachee aide mon ſtratagème, 

Et je feins hardiment d' avoir reg de vous 

L'ordre qu'on me voit ſuivre, & que je donne a tous 
Cette obscure clartẽ qui tombe des Etoiles 

Enfin avec le flux nous fait voir trente Voile 

L'onde s'enfle deſſous, & d'un commun effort 

Les Mores & la Mer montent juſqu' au Port. 

On les laiſſe paſſer, tout leur paroit tranquille, 

Point de Soldats au Port, point aux murs de la Ville 

Notre profond ſilence abuſant leurs eſprits, 


Ils noſent plus douter de nous avoir ſurpris, 1 


22 


C2 


fort 


ures 


me, 


tous. 


Faire avancer les uns, & ſoũtenir les autres, 
Ranger ceux qui venoient, les pouſſer à leur tour, 
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[ls arborent ſans peur, ils anchrent, ils deſcendent, 

Et courent ſe livrer aux mains qui les attendent. 
Nous nous levons alors, & tous en meme. tem 
pouſſons jusques au Ciel mille cris eclatans.,.. 
Les n6tres a ces eris de nos vaiſſeaux repondent, 


| 11s paroiſſent armez, les Mores ſe confondent, 
L'epouvante les prend a demi deſcendus, 


Avant que de combattre ils s' eſtiment perdus. 


| 11s couroient au pillage, & rencontrent la guerre 


Nous les preſſons ſur Peau, nous les preſſons ſur terre. 


Et nous faiſans courir des ruiſſeaux de leur ſang, 


Avant qu*aucun reſiſte, ou reprenne ſon rang. 4 
Mais bien-tot malgre nous leur Princes les rallient, 
Leur courage renait, & leurs terreurs s'oublient, 


La honte de mourir fans avoir combatu 
| Arrete leur defordre, & leur rend leur vertu. 


Contre nous de pied ferme ils tirent leurs Alfanges, 
De notre ſang au leur font d'horribles melanges, . 
Et la Tete & le Fleuve, & leur Flotte, & le Port 
dont des champs de carnage ou triomphe la mort. 

O combien d'aftions, combien d*exploits celebres 
Sont demeurez fans gloire au milieu des tenebres, _ 
Ou chacun, ſeul tẽmoin des grands coups qu'il don- 
Ne pouvoit diſcerner ol le Sort inclinoit! Tnoit, 
J'allois de tous c6tez encourager les nötres 


"I 


Et ne Paj pũ ſavoir jusques au point du jour; 
Mais enfin fa clartẽ montre notre avantage, 

Le More voit ſa perte, & perd ſoudain courage, 

Et voyant un renfort qui nous vient ſecourir, 
L'ardeur de vaincre cede à la peur de mourir. 


Ils gagnent leur vaiſſeaux, ils en coupent les cables; 


Pouſſent jusques aux Cieux des cris epouvantables, , 
Font retraite en tumulte, & ſans conſiderer det 
Si leurs Rois avec eux peuvent ſe retirer, 


Pour 
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Pour ſouffrir ce devoir leur frayeur eſt trop forte, 
Le flux les apporta, le reflux les remporte, 
Cependant que leurs Rois engage parmi nous, 
Et quelque peu des leurs tout percez de nos coups, v. 
Disputent vaillamment & yendent bien leur vie: 

A ſe rendre moi-meme en vain jeles-convie, 
Le cimeterre au poing ils ne mecoutent pas: b. 
Mais voyant à leurs pieds tomber tous leurs Soldats, 
Et que ſeuls deſormais en vain ils ſe defendent, 

Je vous les envoyai tous deux en meme temps, 
Ils demandent le Chef, je me nomme, ils ſe rendent. 
Et le combat eeſſa faute de combatansss. 
C'eſt de cette fagon que pour votre ſervice— 


SCENE IV. D. Fernand, P. Diegne P. Rodri- 
gue D. Arias, D. Alonſe, D. Sanc be. | | 


D. Al. Sire, ChimEne vient vous demander juſ- 
Jr³⁵ð⁵—0 [ee 
D. Fer. La facheuſe Nouvelle, & l'importun de- 
Va, je ne la veux pas 1 eng 
Pour tous remercimens il faut que je te chaſſe, 


Mais avant que ſortir, viens que ton Roi t embraſſe. 


* 


Dos Raodrigue renire. 4 

D. Deg. Chimene le pourſuit, & voudroit le ſauver 

D. Fer. On m'a dit qu'elle Vaime, & je vais 
rc Poon 


nn 


SCENE V. D, Fernand, D. Diegue, 
D. Darias, | D. Sanche, D. Alonſe, 1199518 


Chi. pn 5 * El 0 
182 E81 cbimnene, * e. 


D. Fer. Enfin ſoyez contente, 
Chimene, le ſucces repond a votre attente. 


of 


F I 
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g de nos Enteinis Rodrigue a le deſſus 


l eft mort a nos yeux des coups qu'il a recus, 


Render graces au Ciel qui vous en a vangee. 
| Don Diigue. 


Voyez comme deja fa couleur eſt ch 
D. Deg. Mais VOYes qu elle pine, dun amour 
arfailt 
u itn, Sire, anne Feffet. 
8a douleur a trahi les ſecrets de fon ame, 
Et ne vous permet plus de douter de fa flame: 
Chim. Quoii! Rodrigue eſt done mort ? 
D. Fer. Non, non, il voit le jour, 
Et te conſerve encor un immuable amour. 
| Calme cette douleur qui pour lui s'intereſſe. 
| Chim. Sire, on pame. de joye ainſi que de triſteſſe, 
Un exces de plaiſirs nous rend tout languiſſans, 
Et quand il ſurprend Pame, il accable les ſens. 
D. Fer. Tu veux qu' en ta fayeur nous Go7I0ns 
>Vinkhpoible; : 125 to 25174 82 3 
Chimene, ta douleur a paru trop viſible. | 
Chim. TONS; eee per e 


heur, 
Veffet de ma nber | 


Nommez ma p pamoiſon 
Un juſte deplaifir à ce — m'a rẽduite; 
Son trepas deroboit ſa tete a me pourſuite. 
Sil me ur des coups regus-pour:le bien du pays, 
Ma vengeance eſt perdue, & mes deſſeins trakis, | 
Une ſi belle fin eſt trop injurieaſe, 
Je demande fa mort, mais non pas glorieuſo; 50 0 
Non- pas dans un ëclat qui F ẽleve fi haut, 
Non- pas au lit d' honneur, mais ſur un ẽchaffaut. 
Q!Uil meure pous mon Petre, & non pour la Pati, 
Que ſon nom ſoit” tache,'ſa mEmoire, Hetrie. 
Mourir pour le pays n'eſt pas un triſte _ 
C by, 8 6 ane be lle mort. 
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Jaime done fa victoire, & je le puis ſans crime, Qu 
Elle affureVEtat, & me rend ma victime, Je 
Mais noble, mais fameuſe entre tous les Guerriers, 801 
Le chef au lieu de fleurs couronne de lauriers, I 
Et pour dire en un mot ce que j'en confidere, SO 
igne d'<tre immolee aux Manes de mon Pere, De 
Helas ! a quel eſpoir me laiſai-je emporter ! 0 
Rodrigue de ma part na rien a redouter, N eng Or 
Que pourroient contre lui des larmes:qu'on mien? J , 
Pour lui tout votre Empire eſt un lieu de franchiſe, Fo 
Li ſous votre pouvoir tout lui devient permis, ” 
Il triomphe de moi comme des Ennemis 


Dans leur ſang reparidu la juſtice Etouffee 
Aux crimes du Vainqueur ſert d'un nouveau trophee, 
Nous en croiſſons la pompe, & le mepris des loix 
Nous fait ſuivre ion char au milieu de deux Rois. 
D. Fer. Ma F ille, ces ann. ont trop de 
n violence, 1122 9 7 
Quand on rend la juſtice « on met tout en balance, 
On a tuẽ ton Pere, il ẽtoĩt Paggreſſeur, 
Et la meme ẽquitè m' ordonne la douceur. 
Avant que d'accuſer ce que jen fais paroitre, ; 
Conſulte bien ton eceur, Rodrigue en eſt le maitre, 
Et ta flame en ſecret rend graces à ton Roi, 
Dont la faveur conſerve un tel Amant pour toi. 
Chim. Pour moi mon Ennemi ! Yobjetde ma colere, 
L'auteur de mes malheurs, I Aſſaſſin de mon Pere 
De ma juſte pourſuite on fait ſi peu de cas, 
Qu' on me croit obliger, en ne m' coutant pas 
Puisque vous refuſez la juſtice a mes larmes, 
Sire, permettez - mai de recourir aux armes; 
C'eſt par là ſeulement qu'il a ſu m'outrager, 
Et c'eſt auſſi par la que je me dois vanger. | 
A tous vos Cavaliers je demande fa tete, 
mY qu'un d eux me Nitrat n N 
ils 


te. 
ils 


Qu'ils le combattent, Sire, & le combat fini, 
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Fepouſe le Vainqueur, ſi Rodrigue eft puni, 

Sous votte autoritẽ ſoufftez qu'on le publie. 1 

D. Fer, Cette vieille coũtume en ces lieux etablie, 

Sous couleur de punir un injuſte attentat, 

Des meilleurs Combatans affoiblit un Etat. 

Souvent de cet abus le ſucces deplorable, | 

Opprime Vinnocent, & ſoũtient le coupable: _ 

Ten diſpenſe Rodrigue, il m'eſt trop precieux 

Pour Pexpoſer aux coups d'un ſort capricieux, - 

Et quoiqu ait pi commettre un cceur fi magnanime, 

Les Mores en fuiant ont emporte ſon crime. 

D. Dieg. Quoi, Sire, pour lui ſeul vous renverſez 
des loix | | S 5 : 38 4 Ha 

Qu'a vii toute la Cour obſerver tant de fois? 

Quecroira votre Peuple, & que dira Penvie, 

di ſous votre defenſe il menage fa vie. 

Et sen fait un prẽtexte a ne paroitre pas Ihr ons 

On tous les gens d'honneur cherchent un beau trepas. 

De pareilles faveurs terniroient trop ſa gloire, 

Quiil goũte ſans rougir les fruits de fa Victoire; 

Le Comte eut de l' audace, il Fen a ſu punir, . 

Il Pa fait en brave homme & le doit maintenir. 
D. Fer. Puiſque vous le voulez, j accorde qu'il 
le faſſe, , IT 

Mais d'un Guerrier vaincu mille prendroient la place, 

Et le prix que Chimene au vainqueur a promis 

De tous mes Cavaliers feroit ſes ennemiss 

Loppoſer ſeu] à tous ſeroit trop d'injuſtice, Oo 

ll ſuffit qu'une fois il entre dans la lice. . .,, _. 
Choiſi qui tu voudras, Chimene, & choiſi bien, 

Mais après ce combat ne demande plus rien. 
D. Dieg. Nexcuſez point par la ceux que ſon bras 

eee eee ee „ 

Laiſſez un champ ouvert od n'entrera perſonne. 


1 
1 ' 4 R Apres 


T. 
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Apres ce que Rodrigue a fait voir aujourd'hui, 
Quel courage aſſez vain s' oſeroĩt prendre a lui ? 
Qui ſe hazarderoit contre un tel Adverſaire ? 
Qui ſeroit ce vaillant, ou bien ce temeraire ? 

D. San. Faites ouvrir le champ, vous voyez Pa. 

ſaillant, 6 32 

Je ſuis ce tEmeEraire, ou plutòôt ce vaillant. 

Accordez cette grace a Pardeur qui me preſſe, 
Madame, vous ſavez quelle eſt votre promeſſe. 

D. Fer Chimene, remets-tu ta querelle en {: 
main? | 

Chim. Sire, je Vai promis. 

D. Fer. Soyez preta demain. © [tage, 

D. Dieg. Non, Sire, il ne faut pas differer daran. 
On eſt toũjour trop pret quand on a du courage. 

D. 4 Sortir d'une bataille, & combatre i J in. 
D. Dieg. Rodrigue a pris haleine en vous la . 
contant. | 2 | 

D. Fer. Du moins, une heure ou deux je veux 


quite delaſſe; lip 
Mais de peur qu'en exemple un tel combat ne 
Pour temoigner a tous qu'a regret je permets 
Vn ſanglant procede qui ne me plũt jamais, 
De moi ni de ma Cour il r*'aura la preſence. 
parle d Don Arias. 
Vous ſeul des combatans jugerez la vaillance. 
Ayez ſoinque tous deux faſſent en gens de cœur, 
Et le combat fini m'amenez le Vainqueur. 
Qui qu'il ſoit, meme prix eſt acquis à ſa peine, 
Je le veux de ma main preſenter a Chimene, 
Et que pour recompenſe il regoive ſa foi. 
* Chim. Quoi, Sire] m'impoſer une ſi dure loi? 
D. Fer. Tu ten plains, mais ton feu, loin d'avoutr 
ta plainte, ö bs 
$i Rodrigue eſt vainqueur, Vaccepte fans * 
| 4 
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Cele de murmurer contre un Arret ſi doux, 
Qui que ce ſoit des deux, j; en ferai ton Epoux. 
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EN Uoi, Rodrigue, en plein jour I d'où te 
„ vient cette audace? grace. 


N Vi, Va, tu me perds d'honneur, retire-toi, de 
Xo D. Red. Je vai mourir, Madame, & 
vous viens en ce lieu, | 
Avant le coup mortel, dire un dernier adieu, 
ſe, (et immuable amour qui ſous vos loix m' engage 
ne Noſe accepter ma mort ſans vous en faire hommage. 
Chim. Tu vas mourir 105 
D. Rod. Je cours à ces heureux momens, 
(ui vont livrer ma vie a vos reſſentimens. . 
Chin. Tu vas mourir ! Don Sanche eft-il fi re- 
doutable, . SR 
Wil donne VEpouvante à ce cœur indomtable? 
ui ta rendu ſi foible, & qui le rend ſi fort? 
dodrigue va combattre, & ſe croit deja mort? 
Celui qui n'a pas craint les Mores ni mon Pere, - 
Va combatre Don Sanche, & déja deſespere? 
anti done au beſoin ton courage Sabat? 
D. Rod. Je cours à mon ſupplice, & non- pas au 


combat, | 
© + +25. 


uer 
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Et ma fidelle ardeur ſait bien m'6ter l'envie, 

Quand vous cherchez ma mort, de defendre ma vie, 
ai toũjours meme cœur, mais je nai point de bras, 

Quand il faut conſerver ce qui ne vous plait pas. 

Et dẽja cette nuit m'auroit etẽ mortelle, 

Si j'euſſe combatu pour ma ſeule querelle : 

Mais defendant mon Roi, ſon Peuple, & mon Pais, 


* 


A me defendre mal, je les aurois trahis. 
Mon eſprit genereux ne hait pas tant la vie 
Qu'il en veuille ſortir par une perfidie. 
Maintenant qu'il s'agit de mon ſeul interet, 
Vous demandez ma mort, j'en accepte l'arrét; 
Votre reflentiment choiſit la main d'un autre, 
Je ne meritois pas de maurir de la votre, 
On ne me verra point en repouſſer les coups ; 
Je dois plus de reſpect à qui combat pour vous, 
Et ravi de penſer que C'eſt de vous qu'ils viennent 
Puisque C'eſt votre honneur que ſes ames ſoũtien- 
nent, . 5 
Je vais lui preſenter mon eſtomac ouvert, 
Adorant en ſa main la votre qui me.perd, 
Chim. Si d'un triſte devoir la juſte voilence, 
Qui me fait malgre moi pourſuivre ta vaillance, 
Prescrit a ton amour une ſi forte loi, . 
Qui te rend ſans defenſe a qui combat pour moi, 
En cet aveuglement ne perds pas la méẽmoire 
Queainſi que de ta vie il y va de ta gloire, 
Et que dans quelque eclat que Rodrigue ait vecu, 
Quand on le ſaura mort, on le croira vaincu. 


Ton honneur t'eft plus cher que je ne te ſuis chert 


Puisqu'il trempe tes mains dans le ſang de mon 
Pere, ; e 

Et te fait renoncer, malgrẽ ta paſſion, 

A Veſpoir le plus doux de ma poſſeſſion. 
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Je ben vois cependant faire fi peu de compte, 
Que ſans rendre combat tu veux qu'on te ſurmonte! 
Quelle inẽgalité ravale ta vertu? | ! 
Pourquoi ne l'as- tu plus, ou pourquoi Payois-tu ? 
Quoi ! n'es-tu gẽnereux que pour me faire outrage ? 
vil ne faut m'offenſer, n'as-tu point de courage, 
Et traites-tu mon Pere avec tant de rigueur, 
Quapres Vavoir vaincu tu fouffres un Vainqueur ? 
Va, fans vouloir mourir, laiffe-mot te pourſuivre, 
Et defens ton honneur, ſi tu ne veux plus vivre. 
D. Rad. Aprés la mort du Comte, & les Mores 
defaits, . | e 
Faudroit- il a ma gloire encor d'autres effet? 
Elle peut dẽdaigner le ſoin de me defendre. 
On ſait que mon courage oſe tout entreprendre, 
Que ma valeur peut tout, & que deſſous les Cĩieux 
Auprès de mon honneur rien ne m'eſt precieux. : 
Non, non, en ce combat, quoi que vous voulicz 
croire, 1 * | 
Rodrigue peut mourir ſans hazarder fa gloire, 
dans qu'on Poſe accuſer d'avoir manque de cœur, 
dans paſſer pour vaincu, ſans ſouffrir un vainqueur. 
On dira ſeulement ; I adoroit Chimene. 
IA pas vou'u vivre & mtiriter ſa haine ; 
Ila cede Iui-mime d la rigueur du Sort 88 
Nui forcoit ſa Maitreſſe @ pour ſuivre ſa nort; 
Elle vouloit fa töte, & ſon caur magnamme, 
Vil Pen eut refuſte, eut penſt faire un crime, 
Pour vanger ſon honneur il perdit ſon amour, 
Pour vanger ſa maitreſſe il a quitt# le jour, 
Priferant (quelque eſpoir qu'cut ſon ame aſſervie) _ 
von honneur d Chimene, & Chimene d ſs vie. iy 2 
Ainſi donc vous verrez ma mort en ce combat, 
Te Loin &obſcurcir ma gloire, en rehaufler Veclar, 
t cet honneur ſuivra* mon trẽpas volontaire, 
ue tout autre que moi n'ctt pit vous ſatisfaire. 


* 
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Chim. Puisque pour t'empecher de courir au trepas 
Ta vie & ton honneur ſont de foibles appas, 
Si jamais je t'aimai, cher Rodrigue, en revanche 
Defens-toi maintenant pour m'oter a Don Sanche. 
Combats pour m' affranchir d'une condition 
Qui me donne a Fobjet de mon averſion. 
Te dirai- je encor plus? va, ſonge a ta defenſe, 
Pour forcer mon devoir, pour m'impoſer ſilence, 
Et ſi tu ſens pour moi ton cœur encor Epris, 
Sors vainqueur d'un combat dont Chimene eſt le 


Adieu, ce mot lache me fait rougir de honte. 

D. Rodrigue Seul. 
Eſt- il quelque Ennemi qu'a preſent je ne dompte-? 
Paroiflez Navarrois, Mores, & Caſtillans, | 
Et tout ce que l Espagne a nourri de vaillans, 
Uniſſez · vous enſemble, & faites une Armèẽe 
Pour combatre une main de la ſorte anime, 
Joignez tous vos efforts contre un espoir ſi doux, 


Pour en venir à bout c'eſt trop peu que de yous, 
SCENE un.. 
£ Inf. Teecouterai-je encor, reſpect de ma naiſ. - 
—_— i. | / 

Qui fais un crime de mes feux! :x 

T'ecouterai- je Amour, dont la douce puiſſance 

Contre ce fier tyran fait revolter mes yoeux ? 
Pauvre Princeſſe, auquel des deux 
Dois-tu preter obeiflance ? 

Rodrigue, ta valeur te rend digne de moi, | 

Mais pour &tre vaillant tu n'es pas fils de Roi. 0 


| E 
Impitoyable Sort, dont la rigueur ſẽpare 
Ma gloire d' avec mes deſirs? 

N Ef- i 


TRAGEDIE. 


Eſt· il dit que le choix d'une vertu fi rare 
Coute a ma pion de ſi grands deplaifirs ? 
3 O Ciel ! a combien de ſoupirs 
Faut- il que mon cceur fe prepare, © + 
Si jamais il n' obtient᷑ ſur un ft long tourment, 
Ni d'eteindre p aur, ni Tac P 'Amant >”. 


Mais c'eſt trop FA ſcrupule, & ma Raiſon s ẽtonne 
Du mepris d'un ſi digne choix. 
Bien qu'aux Monarques ſeuls ma naifſance me donne 
Rodrigue, avec hoaneur je vivrai ſous tes loix. 
Apres avoir vaincu deux Rois 
Pourrois- tu manquer de Couronne ? 
gt ce grand nom de Cid que tu viens de gagner, 
Ne fait- il pas trop voir fur qui tu dois * 


Il eſt digne de moi, mais il eſt à Chimene, 
Le don que j en ai fait me nuit; 8 
Entre-eux la mort d'un Pere a fi peu mis de heine, 
Que le devoir du ſang à regret le pourſuit. 
Ainſi n' eſperons aucun fruit 
De ſon crime ni de ma peine, 
Puisque pour me punir le Deſtin a permis 
Que [amour dure meme entre deux ennemis. 


8 C E N E III. 
DP Infante, Lade. IF * 


LU Inf. Ou viens-tu Leonor ? 
Leon. Vous applaudir Madame, i 
dur le repos qu enfin a retrouve votre ame. 


Li D'od viendroit ce repos dans un comble 
d' ennuĩi? 


_ Si l'amour vit despoir, & $11 meurt avec 
3 l 
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 Rodrigue ne peut plus charmer votre courage; 
Vous favez le combat on Chimene Pengage. 
Puisqu'il faut qu'il y meure, ou qu'il ſoit ſon mati, 
Votre eſperance eſt morte, & votre eſprit gueri. 
LC Inf. Ab, qu'il en faut encor 
Leon. Que pouvez - vous pretendre ? | 
L' Inf. Mais plutor quel eſpoir me pourrois-tu 
defendre ? 
S. Rodrigue combat ſous ces conditions. 
Pour en rompre l'effet Jai trop di'nventions. 
L' amour, ce doux aute ur de mes cruels ſupplices, 
Aux eſprits des Amans apprend trop d'artifices. 
Leon. Pourrez-vous quelque choſe apres qu'un Pe- 
re mort 
N'a pũ dans leurs eſprit allumer le 80 ? 
 C:r Chimene aiſement montre par fa conduite 
Que la haine aujourd'hui ne fait pas ſa pourſuite. 
Elle obtient un combat, & pour ſon Combatant 
| Ceeit le premier offert qu'elle accepte à l'inſtant. 
E le n'a point recours aces mains genereuſes 
Que tant d'exploits fameux rendent ſi glorieuſes. 
Don Sanche lui ſufft, & merite ſon choix, 
Parce qu'il va s' armer pour la premiere fois. 
Elle aime en ce duel ſon peu d' experience; 
Comme il eſt ſans renom, elle eſt ſans dẽfiance. 
Et ſa ſacilitẽ vous doit bien faire voir 
Qu'elle cherche un combat qui force ſon devoir, 
Qui livre a ſon Rodrigue une victoire aiſee, 
Et Pautoriſe enfin a paroitre appaiſee. 
L' Inf. Je le remarque aflez, & toutefois mon 
coeur 
A Penvi de Chimene adore ce Vainqueur. 
A quoi me reſoudrai- je Amante infortunce ? 
Leon. A vous mieux ſouvenir de qui vous <tes 
NEE. ; . 
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Le Ciel vous doit un Roi, vous aimez un Sujet. 
L Inf. Mon inclination a bien change d' objet. 


Non, ce n'eſt plus ainſi que mon amour le nomme, 


$i Jaime, c'eſt Pauteur de tant de beaux exploits, 


Ct le valeureux Cid, le Maitre de deux Rois. 


je me vaincrai pourtant, non de peur d' aucun blame 
Mais pour ne troubler pas une ſi belle flame, 


Et quand pour m' obliger on Pauroit couronnë, 

Je ne veux point reprendre un bien que Jai donnẽ. 
Puisqu'en un tel combat ſa victoire eſt certaine, 
Allons encor un coup le donner a Chimene ; _ 

Et toi, qui vois les traits dont mon coeur eft perce, 
Viens me voir achever comme j'ai commence. 


Chimene, Elvire. | 


Chim. Elvire, que je ſouffre, & que je ſuis I ; 


plaindre 


je ne ſai qu esperer & je voĩs tout à craindre. 


Aucun vœu ne m' chape on Joſe conſentir, 

je ne ſouhaite rien ſans un prompt repentir 3 

A deux Rivaux pour moi je fais prendre le armes, 
Le plus heureux ſucces me coutera des larmes, 

Et quoi qu'en ma faveur en ordonne le Sort, 


Mon Pere eſt ſans vangeance, ou mon Amant eſt 


mort. | 
Elu. D' un & d'autre cotẽ je vous vois ſoulagee, 
Ou vous avez Rodrigue, ou vous Etes vangee, 
Et quoi que le Deſtin puiſſe ordonne de vous, 
|| ſoutient votre gloire, & vous donner un Epoux. _ 
oy. ! Pobjet de ma haine, ou de tant de 
colere, | | | 
L Aſſaſſin de Rodrigue 1. celui de mon Pere ? 
4 


je n'aime plus Rodrigue, un ſimple Gentilhomme, 
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De tous le deux cotez on me donne un Mari, 
Je crains plus que la mort la fin de ma querelle, 
Allez, vangeance, amour qui troublez mes eſprits, 
Vous n'avez point pour moi de douceurs a ce prix, 
Et toi, puiſſant moteur du Deſtin qui m'outrage, 
Termine ce combat ſans aucun avantage, | 
Sans faire aucun des deux ni vaincu, ni vainqueur, 
Ev. Ce ſeroit vous traiter avec trop de rigueur, 
Ce combat pour votre ame eſt un nouveau ſupplice, 
Sil vous laifſe obligee a demander juſtice : 
A temoigner toujours ce haut reſſentiment, 
Et pourſuivre toujours la mort de votre Amant. 
Madame, il vaut bien mieux que ſa rare vaillance, 
Lui couronnant le front, vous impoſe ſilence, 
Que la loi du combat etouffe vos ſoũpirs, 
Et que le Roi vous force a ſuivre vos deſirs. 

Chim. Quand il ſera vainqueur, crois-tu que je me 

rende ? hs ; ES 

Mon devoir eft trop fort, & ma perte trop grande, 
Et ce n'eſt pas affez, pour leur faire la loi, 
Que celle du combat, & le vouloir du Roi. 
Il peut vaincre D. Sanche aveg fort peu de peine, 
Mais non pas avec lui la gloire de Chimene, 
Et quoi qu'a fa victoĩre un Monaque ait promis, 
Mon honneur lui fera mille autres Ennemis. 


Elvire. Gardez, pour vous punir de cet orgueil | 


Strange, _ 3 
Que le Ciel a la fin ne ſouffre qu'on vous vange. 
Quol ] vous voulez encor refuſer le bonheur 
De pouvoir maintenant vous taire avec honneur 
Que pretend ce devoir, & qu'eſt- ce qu'il eſpere ? 
La mort de votre Amant vous rendra- t- elle un Pere! 
Eſtẽ ce trop peu pour vous que d'un coup de mal- 
heur ? 5 
Faut · il perte ſur perte, & douleur fur douleur ? 


— 


Alle 


A 2 22222 


ell 


re! 


er. 


: TRAGEDTIE. 297 
Allez dans le caprice on votre bumeurs obſtine, 
Vous ne meritez pas I Amant qu'on vous deſtine, 
Et nous verrons du Ciel Pequitable courroux 
Vous laiſſer par ſa mort D. Sanche pour Epoux. _ 

Chim. Elvire, c'eſt aſſeʒ des peines que j Ar 


Ne les redouble point par ce funeſte augure, 


Je veux, ſi je le puis, les Eviter tous deux, ' .' 
Sinon, en ce combat Rodrigue a tous mes vcœux. 
Non qu'une folle ardeur de ſon cotẽ me PRO 
Mais s'il etoit vaincu je ſerois a D. Sanche, 
Cette apprehenfion fait naitre mon ſouhait. 
Que vois-je, malheureuſe ? n en eſt but. [AU © . | 
SCE NE v. D. Sanche, Chimene, bin. 5 
D. Can. Oblige d' pperter à vos plats cette FER 
| Chim, Quoi! du fang de Rodt5gns de encor ron 
trempee? .- - . 1 
perfide, oſes- tu bien te montrer à mes yeux, | WER Tx = 
Apres m*avoir ote ce que j aimois le mieux? 
Eclate, mon amour, tu n' as plus rien a ie b 
Mon Pere eſt ſatisfait, ceſſe de te contraindre, 
Un meme coup a mis ma gloire en ſuretgg . 
Mon ame au deſespoir, ma flame en liberté. 
D. San. D'un eſprit plus raſſis— 
Chim. Tu me parles encore, £44] 
3 Aſſaſſin d'un Heros que j adore | z 
a, tu Pas pris en traitre ; un Guerrier ſi vaillafit 
N'. ut jamais ſuccombe ſous un tel aſſaillant. 
N'espere rien de moi, tu ne m'as point ſervie, RE 
En croyant me vanger tu m'as ©te la vie. 
D. San. Etrange impreſſion, qui loin de m'ẽcouter 
Chim, Veux-tu que de ſa mort je t'ecoute vanter ? 
Ve Yentende A loiſir avec quelle infolence*' + 
Ty beindras ſon malheur, mon crime, & ta vaillance 2 


O 5 | SCENE 


23 4 g 
wwe wan *o ay” 


m D; 


SCENE VI. D. Fernand, . Dicgue, D. Arias, 
| D. Sanche, D. Alonſe, Chimine, Elvire. 


bim. Sire, il n'eſt plus beſoin de vous diflimuler 


Ce que tous mes efforts ne vous ont pu celer. 
Paimois, vous Vavez fit, mais pour vanger mon Pere 
8 bien voulu proſcrire une tete ſi chere. 
otre Majeſte, Sire, elle-meme a pu voir 
Comme j aĩ ſaĩt ceder mon amour au devoir. 
Enfin Rodrigue eſt mort, & ſon amour m'a change, 
D'implacable-Ennemie, en Amante affligee ; 
* du cette vengeance aqui m'a miſe au jour, 
t je dois maintenant ces pleurs a mon amour. 
Don Sanche m'a perdue en prenant ma defenſe, 
Et du bras qui me perd je ſuis la recompenſe | 
Sire, ſi la pitiẽ peut Emouvoir un Roi, 
grace, revoquez une ſi dure loi. 
Pour prix d' une victoire ou je perd ce que j'aime, 
Je lui laiſſe mon bien, qu'il me laiſſe a moi-meme, 
Qu en un Cloitre ſacre je pleure inceſſamment 
Jus qu'au dernier ſoupir mon Pere & mon Amant,— 


D. Dieg. Enfin, elle aime Sire, & ne croit plus un 


crime 8 55 41 

_ DYavouer par ſa houche un amour legitime. 

D. Fern. Chimene ſors d'erreur, ton Amant n'eſt 
pas mort, 3% 

Et D. Sanche vaincu t'a fait un faux rapport. 
D. San. Sire, un peu trop d'ardeur malgre moi a 

Je venois du combat lui raconter l'iſſue. [ dẽguẽ 


Ce genereux Guerrier dont fon cœur eſt charme,, 


Ne erains rien (m'a · t- il dit quand il m'a deſarme) 
Je laiſſorais pluti t ma victoire incertaine 

ue de repandre un ſang bazard pour Chimene ; 
is Plutsque mon devoir m'apelle aupres du Roi, 


Va de notre combat Pentretenir pour moi. 
l I De 
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De la part du vaingueur lui porter ton pte. 
Sire, j y ſuis venu, cet objet Va trompẽe, 
Elle m'a erũ vainqueur me voyant de retour, 
Et ſoudain ſa colere a trahi ſon amour, 
Avec tant de transport & tant d' impatience, | 
Que je n'ai pd gagner un moment d'audience. | ; | 
Pour moi, bien que vaincu, je me repute heureux,  Þ} 
Et malgre Vinteret de mon coeur amoureux, | x 
Perdant infiniment, j'aime encor ma defaite, 
Qui fait le beau ſucces d'une amour fi parfaite. | 
D. Fer. Ma Fille, il ne faut point rougir d'un 1 
beau feu, mas 
Ni chercher les moyens d'en faire un deſaveu; 
Une loũable honte en vain ten ſollicite, 
Tagloire eſt degagee, & ton devoir eſt quitte, * 
Ton Pere eſt ſatisfait, & c'etoit le vanger - | 
Que mettre tant de fois ton Rodrigue en danger. 
Tu vois comme le Ciel autrement en diſpoſe ; 
Ayant tant fait pour lui fai pour toi quelque choſe, 
Et ne ſois point rebelle a mon commandement, * 
Qui te donne un Epoux aimẽ ſi cherement. 


SCENE VII P. Fernand, D. Diegue, D. Arias 
D. Rodrigue, D. Alonſe, D. Santhe, L'Infunte, 
= _ Chimene, Leonor, Elvire. 


[ Inf. Seche tes pleurs, Chiméne, & recoi ſans 
tristeſſe BY 
Ce genereux Vainqueur des mains de ta Princeſſe. 
Rod. Ne vous offenſez point, Sire, fi devant vous 
Un reſpect amoureux me jette a ſes genoux. _ 
Je ne v ens point ici demander ma conquete, 
Je viens tout de nouveau vous apporter ma tete, 
adame mon amour n'emploira point pour moi, 
Ni la loi du combat, ni le vouloir du Roi. 
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Si tout ce qui s'eſt fait eſt trop peu pour un Pere, 
Dites par quels moyens il vous faut ſatisfaire. 
Faut- il combattre encor mille & mille Rivaux, 

Aux deux bouts de la terre ẽtendre mes travaux, 

Forcer moi ſeul un camp, mettre en fuite une Armee, 

Des Heros fabuleux paſſer la renommee ? 

Si mon crime par la ſe peut enfin laver, 
ofe tout entreprendre, & puis tout achever. 
ais ſi ce fier honneur, toujours inẽxorable, 

Ne ſe peut appaiſer ſans la mort du coupable, 
N'armez plus contre moi le pouvoir des Humains; 
Ma tete eſt à vos pieds, vangez - vous par vos mains. 
Vos mains ſeules ont droit de vaincre un invincible, 
Prenez une vangeance à tout autre impoſſible; 
Mais du moins que ma mort ſuffiſe a me punir, 

Ne me banniflez point de votre ſouvenir ;. 

Et puisque mon trepas conſerve votre gloire, 

our vous en revancher conſervez ma memoire, 

Et dites quelquefois, en deplorant mon fort, . 

S'il ne mavat aimte il ne ſeroit pas mort. 

11 Releve- toi, Rodrigue. II faut Vavouer, 
ire, 
e vous en al trop dit pour m' en pouvoir dedire, 
odrigue a des vertus que je ne puis hair, 
Et quand un Roi commande, on lui doit obẽir. 
Mais 2 quoi que deja vous m'ayez condamnee, 
Pourrez-vous à vos yeux ſouffrir cet hymenee, 
Et quand de mon devoir vous voulez cet effort, 
Toute votre juſtice en eſt- elle d*accord ? 
Si Rodrigue a VEtat devient fi neceſſaire, 
De ce qu'il fait pour vous dois· je etre le ſalaire, 
Et me livrer moi-meme au reproche <ternel 
D'avoir trempẽ mes mains dans le ſang paternel. 
D. Fer. Le temps aſſez ſouvent a rendu legitime 
De qui ſembloit d'abord ne ſe pouvoir ſans crime. 
 Rodrigue t'a gagnee, & tu dois ètre a lui; : 
Mais quoique fa valeur t'ait conquiſe aujourd'hui, 
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1 faudroit que je fuſſe ennemi de ta Sins 5 N 
Pour lui donner ſi- tot le prix de fa victoire. 
Cet hymen differe ne rompt point une loi, 
Qui ſans marquer de temps lui destine ta foi. 
Prens un an, fi tu veux, pour eſſuyer tes larmes.. 
Rodrigue, cependant il faut prendre les armes. 
Apres avoir vaincu les Mores ſur nos bords, 
Renverſe leurs deſſeins, repouſſẽ leurs efforts, 
Va jusquꝰ en leur pays leur reporter la guerre, 
Commander mon armee, & ravager leur terre. 
A ce nom ſeul de Cid ils trembleront d' effroi, 
Ils t ont nommẽ Seigneur, & te voudront pour Roi. 
Mais parmi tes hauts faits ſois-lui toujours fidelle, 
Reviens-en, s' il ſe peut, encore plus digne d' elle, 
Et par tes grands exploits fai- toĩ fi bien priſer, 
Qu' il lui ſoit rims alors de t'epouſer. 
D. Rad. Pour poſſeder WEIR & pour votre ſer- 
vice, 
Que peut-on m' ordonner que mon bras n accompliſſe; 1 
Quoi qu'abſent de ſes yeux il me faille endurer, 
Sire, ce m' eſt trop d*heur de pouvoir espẽrer. 
D. _ Espere en ton en eſpere en ma pro- 
meſſe, 
Et poſſẽdant deja le cœur de ta Maitreſſe, | 
Pour vaincre un wen d'honneur . combat contre 
r 
Laiſſe faire le tewps, ta vaillance, & ton Roi. 
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lez peu & bien, fi vous voulea qu'on vous 
regarde comme un homme de merite. 

2. Celui qui ne s accoùtume pas à parler avec rete- 
nue dans les choſes de peu de conſequence, ne 
manquera pas de s hopes: dans les affaires 
importantes. 

3 Rien n'eſt fi ennuyeux dans la converſation que 
les longs diſcours denuez d' agrẽ ment. 

4. Le moyen de plaire & de reuffiir dans la con- 
verſation, c'elt de &appliquer bien davantage 
a faire paroitre Feſprit des autres que le ſien. 

5. Les eſprits de contradiction changent les conver- 
ſations les plus douces, en des diſputes con- 
tentieuſes: Il eſt preſque impoffible, ou de ne 
les pas choquer, ou de n'en etre pas choquez. 

6. La Converſation doit &tre aiſce & pleine de re- 


tenue : il faut Ecouter, rẽpondre à propos, & 
ne point contredire. 


7. I For Eviter les exaggerations: Cette maniere 
de parler bleſſe toũjours ou la verite ou la pru- 


dence; & decouvre la petiteſſe d'eſprit, & le 


mauvais gout de celui qui parle. 


8. Il y a bien de gens, qui a force d' etre vertueux, 
: ou au moins de le paroitre, deviennent inſup- 


portables, parcequ'il ſemble que tout leur doit ö 


etre permis. 
* 9. Celui 
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9. Celui qui vous careſſe plus qu*a Pordinaire, veut 
vous tromper, ou il a beſoin de vous. 

10. Celui qui ſe defait de fon bien avant que de 
mourir, ſe prepare à bien ſouffrir. 

11. La veritẽ, la juſtice & la raiſon perdent toute 
leur force, & tout leur luſtre, lorſqu elles ne 
ſont pas accom zes de manieres agreables. 

12. Rien n'eſt ſi contagieux que Vexemple ; & nous 
ne faiſons j jamais de grands biens, ni de grands 
maux, qui nen produiſent de ſemblables. _ 

13: Le vray moyen d'etre trompe, C eſt de ſe croire 
plus fin que les autres. 


14. Les gens heureux ne ſe corrigent gueres: Ils 
croyent totyours avoir raiſon quand la fortune * 


ſoütient leur mauvaiſe conduite. 

15. Il n'y a que ceux qui ſont effectivement mẽ- 
priſables, qui craignent d' tre mepriſez. 8 

16. Ce qu'on nomme Liberalite, n'eſt ſouvent que 

la vanite de donner, que nous aimons mieux 
que ce que nous donnons. 

17. On ne trouve gueres d ingrats, tant qu'on elt 
en ẽtat de faine du b du bien. 

18, Nous pardonnons ſouvent à ceux qui nous en- 
nuyent, mais nous ne pouyons pardonner I 
ceux que nous ennuyons. 

19. Lorgüeil ne veut pas devoir, & amour propre 
ne veut pas payer. 

20. La connoiſſance de n eſt le fondement 


de toutes les vertus, comme Pignorance de ſoi- 


meme eſt la ſource de tous les vices. | 
21 Les Diſgraces ne nous ſurprennent que par- 


ceque nous ne faiſons pas aſſez reflexion fur la 


condition de notre nature, & ſur les miſeres qui 
en ſont inſeparables, 


22, Ce qui fait qu'on n'eſt pas content de fa con- 


dition, c'eſt l idẽe chimerique que Jon ſe forme 
40 bonheur d' autrui. 


23. On 
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23. On fait ſouvent tort à la verits par la maniere 

dont on ſe ſert pour la defendre. 

24. La veritable fineſſe n'eſt autre choſe qu'une pry. 
dence bien reglẽe: Elle fait que l' homme «| 

ſincere ſans etre ſimple, & penetrant ſans etre 

JJ 5. 5 | 
25. L'uſage frequent des fineſſes eſt totyours l'effet 

- .Oune grande incapacite, & la marque d'un 

petit eſprit. ., -. e575 * 
26. On ne ſcauroit conſerver Pamitie, fi l'on ne ſe 
pardonne reciproquement pluſieurs defauts, 
27. Il eſt auſſi difficile de trouver un veritable ami, 
qu'il Feſt de trouver des perſonnes qui ſoient 
capables de nous donner de bons conſeils, qui 
excuſent nos defauts, & qui nous ſecourent 

dans le beſfoin. - n 
28. Le dẽfaut de reſpect & d' eſtime rend Pamitic 

inconſtante, & detruit la plus forte & la plus 

29. Ce neſt pas la perſonne que Yon aime ordi- 

nairement; C'eſt ſa fortune, ſes richeſſes, ſon 
emploi. Cela ſe connoit ẽvidemment dans les 

e Abs 
30. Nous devons preferer des ennemis qui font trop 

| ſeveres à des amis qui ſont trop doux ; parce- 
que les premiers diſent ſouvent la verite, & que 
les autres ne la diſent jamais. 

31. Si nous ſcavions cacher nos foibleſſes, nous 0te- 

rions à nos ennemis l'occaſion de nous nuire; 
parceque nous ſommes toũjours attaquez, & 
vaincus par cet endroit. 

32. On punit plus ſeverement un ennemi par le 
mepris & par l'oubli, que par les chatimens 
les plus rigoureux: C eſt pour ainſi dire, le re- 

duire au neant, que de le mepriſer, & de le laiſ- 


fer dans Voubli. 


33. Quand 


* _ 


& PeNnstts DiveRsEs. 
33. Quand une fois on a ẽtẽ choque par quelqu'un, 
on croit toũjours avoir droit de sen - defier ; 
C'eſt ce qui fait qu'il eſt tres difficile de trouver 

de veritables reconciliations. 


34+ Les inimitiez des Grands ſont. preſque irre- 


conciliables ; parcequ'elles ſont entretenues par 
les ſoupgons & par les rapports; & qu'il sen 
rencontre toũjours quelqu un qui ne peut, ou 
qui ne veut fe fier a l'autre. 


| 3 5. Le changement d' tat & de condition ne chan 
ge pas toujours Phumeur des hommes: II ne ſert 


ſouvent qua leur donner occaſion de decouvrir 
celle qu'ils avoient diffimulee, pour parvenir 
a leurs fins. 


36. Les manieres ſimples & naturelles ſont les plus 


agreables : Les manieres genees & aftectees 
ſont aufh inſupportables aux autres, que prunes 
à ceux qui les pratiquent. 

35. On ſe trompe lorſquꝰ on croit tromper les autres; 
& il arrive ordinairement qu' en voulant couvrir 
quelque petit defaut, on en decouvre en meme 

temps de tres-grands. 

38. Une conduite pleine de deguiſemens eſt nuiſible 

a Thomme : Elle fait ſoupgonner de pluſieurs 
crimes que ſouvent il ne commet pas. 

39. Chaque Etat a ſes manieres & ſes bienſeances, 
& memes certaines vertus qui lui ſont par- 
ticulieres: On doit les connoitre, & s'appli- 
quer a les garder & à les pratiquer; ſans cela on 

ſe rend ridicule. 

40. Lair ſerieux & compoſe eſt fort trompeur ; On 
S'en ſert utilement pour couvrir ſes defauts. 

41. Quoi que Fair ſerieux laſſe les autres, & leur 
ſoit à charge, cependant il fait qu'on en eſt 
ſouvent reſſ pecte & rarement mepriſe. 

42. C2ux qui n'ont n eſprit ni ſcavoir employent 


ordinairement la gravite, pour perſuader aux 
autres 
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autres qu' ils ont un * uuns, de da Penéta. | 


tion & de la capacite. 
43. Les Grands hommes font toujours malheureux 
d'etre preſque toũjours expoſeꝝ a Penvie & aux 
ſoupęons dans les bons ſuocen, & au blame 
K au mepris dans les mauvais. 
44 Les Grands hommes deviennent ent 
m priſables dans le lieu de leur naiſſance: 
L'envie fait qu'on ne conſidere en eux que 


les imperſeCtions qu*ils avoient avant leur cle. 
vation | 


45 Les Princes & les grands Seigneurs ne devroient 
ſe diftinguer du reſte des hommes, que par le 


pouvoir qu'ils ont de faire plus de bien qu'eux, 
46 La Science d'un Prince doit etre celle de fcavoir 

gouverner : cette ſcience s apprend mieux par 

I'erxperiende que par la lecture. 


47. Toute puiſſance & toute ſuperiertss excite Pen- 


vie de la plipart des hommes, & leur eſt 

odieuſe. C'eſt ce qui fait qu' ils deerivent avec 

_ fant de liberté la conduite de ceux qui font 

- _ Elevez au deſſus deux, & dont ils ne pe 
cCionteſter Pautorite. 


48. Il fy a pas a gens plus Angers 0 ue ceux 


qui poſſedent l' affection des Princes fans la 


meriter. - 
49- Les magiſtrats ne doivent point ſe regler ſur 


de que dit le 2 qui ne parle & 1 agi 
que par paſſion 
50. Nous ne devons proprement craindre & aimer 
que Dieu; puiſqu'il n'y a que lui ſeul qui nous 
puiſſe rendre heurenx ou malheureux. 
ST. Chacun fait conſiſter ſon bonheur dans la poſleſ- 
fron de ce qu'il aime, & non pas de ce qui eſt 


aimable, * qui lui ſeroit meme plus avanta- 


X. 
; 52. Ce 


52. 


53 


0 


& PRNSEES DiveRsEs. 307 

52. Ce n'eſt pas aſſez que d'avoir de ſaintes inten- 
tions pour faire le bien; il faut encore choiſir 
les momens propres pour y reüſſir, & appporter 

une extreme prudence a execution de ſes deſ- 
ſeins. 

53. 11 n'y a proprement que la vertu qui faſſe eſti 
mer & honnorer les hommes: Les plus dẽbau- 
chez memes ne ſcauroient s 'empbcher de la 
loiter, & de reſpecter ceux qui la pratiquent. 

54. La vertu n'eſt jamais ſans recompenſe; puiſ- 
qu'une bonne action eſt bien recompenſee Par 
le plaifir qd'ily a de Pavoir faite. 

55. Ce n'eſt pas aſſeʒ pour Etre- homme de bien 
que de pratiquer certaines vertus, & deviter 

certains vices. 

56. Il y a plus de gloire & plus Thonneur à faire des 
choſes communes & ordinaires, lorſqu'elles font 
utiles au public, que d'en faire &Eclatantes & 
d extraordinaires, lorſqu elles ne lui ſervent de 
rien, ou qu'elles lui font a charge. 

57. * veritable honneur conſiſte toujours à faire 

ce que notre devoir exige de nous, quelque bas 
& quelque penible qu'il paroifſe. _. 

58. La vie de la plũpart des hommes fe paſſe ſans 

deſſein, & ſans but : Leur eſprit reve ſans ceſſe, 
fans ſcavoir ou il va, ni ou il veut tre. 

59. On paſſeroit la vie avec plaiſir, fi l'on ne ſe met- 
toit pas tant en peine des affaires d'autrui : C'eſt 
une grande folie d'&tre ſi ſenſible a ce qui ne 
nous touche point, & de Petre ſi peu A ce qui 
nous touche. | 
o. Le mauvais uſage que nous faiſons de la vie la 
deregle, & la rend malheureuſe: C'eſt ce qui 

fait que la felicite de la vie nous paroit toujours 
trop courte, quoique la vie ſoit afſez longue. 

br, La plus grande partie des incommoditez de la 
| vieilleſſe 
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vieilleſſe ne vient ordinairement que du maurat 


uſage qu'on a fait de la jeuneſſe 

62. Les hommes ne deviennent pas toujours ſage, 

een vieilliflant; parce que le defauts de J eſpfi 
croiſſent comme ceux du corps. 

63. Si l'on ſcavoit borner ſes defirs, l'on Eviteroit 
bien de maux, & You ſe procureroit beaucouy 
de biens. 

64. On aime la verité de telle maniere, qu'on veut 
que tout ce qu'on aime ſoit verite. 

65. Les hommes auroient moins de peine à corrizer 
leurs imperfections, qu'à les deguiſer, comme 
ils font, avec tant d'artifices. 

66. Le dereglement de la conſcience eſt la ſource de 
toutes les imperfections de I homme. 

67. Le mauvais uſage que nous faiſons de notre bon- 

'  heur, eſt ſouvent la cauſe de nos diſgraces. 

68. La bonne fortune & la mauvaiſe ſont neceſſaires 

\_- __aPFhomme pour le rendre habile. 

La mauvaiſe Fortune eſt plus avantageuſe 3 a 
homme que la bonne: Lune ſert à Phumilier, 

& a le convaincre de Pinconſtance des choſes 
| du monde; l'autre ne ſert qu'a Venorgieillir. 

70. La douleur du corps eſt le ſeul mal de la vie, 

que la raiſon ne peut guerir, ni affoiblir. 

71 Pour paroitre digne d'un emploi, il en faut ſup- 
porter les fatigues avec patience, & ſans en 
temoigner au dehors. 

72. Il eſt bien difficile qu'un Magiſtrat addonne 

au luxe & a la debauche, ſoit deſintereſſe & 
incorruptible. 

73. Les occaſions de s avancer ne manquent pas 
Ce qui fait les malheureux, c'eſt de ne les pas 
connoitre, ou de n' en ſcavoir pas profiter. 

74+ C'eſt manquer de Cet ere que de ne pas con- 


noitre le peri] : C'eſt etre ſtupide ou n 
e 


15 
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de ne le pas craindre, & de 97 expoſer Tune 


a maniere inconſideree. 

75. Les mariages qui ſe font par interet ant une 

Les ſource de diviſions & de querelles, au lieu d' etre 

2 un lien d'amitie. _ 

s Comme les hommes ſont naturellenzents vains, Ia 
Ol flaterie acheve de les corrompre ; parcs qu'elle 
up les empeche de reflechir ſur leurs — & 

de s' en corriger. 

7b. Si nous voulons nous procurer la paix, il faut 

nous accotitumer a ſouffrir les ſottiſes d'autrui, 

comme on 8'accotitume a voir de viſages dif- 
formes, ſans en etre ẽpouvantez. 

77. Le chagrin & I'inquietude ne remedient a rien: 
ils nous rendent encore plus malheureux dans | 
la mauyaiſe fortune. 

8. Les petits eſprits font ordinairement myfides de 
tout, meme des moindre bagatelles: Tout 
leur paroit extraordinaire. 

19. Les eſprits bizarres ſe plaignent toũjours de tout 

le monde, parce qu'ils craignent qu'on ne faſſe 

deux avec juſtice les memes plaintes qu ils font 
injuſtement des autres. | 
do. On juge maintenant fi ſuperficiellement des 
choſes, que Fagrement des actions & des pa- 
roles communes, dites & faites d'un bon air, 


eut 


ger 
me 


2 avec quelque connoiſſance des choſes qui ſe 
paſſent dans le monde, reüſſiſſent ſouvent mieux 

wt que la plus grande habilete. 
„ i. Etre trop mecontent de foi, eſt une foibleſſe: 
| Etre trop content de ſoi eſt une ſottiſe. 
s: . y a autant ckefprit a ſauffrir les defauts des au- 
yas tres, qu'a connoitre leurs bonnes qualitez. 

63. La veritable eloquence eſt celle du bon ſens, 
. ſimple & naturelle: Celle qui a beſoin de fi- 
* gures & d'ornemens, n'eſt fondẽe que fur ce 
de FE FO Erol © | que 
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due la plipart des hommes ont de lumie re 
fort courtes, & ne font quentrevoir les choſe; 

84. La vie molle & oiſive de la plũpart des hommes 

& leur diſſipation continuellea I' ẽgard des ch. 
jets exterieurs, font qu'ils ſe contentent de pa- 

-. ,"Foitre gens de bien, fans travailler a le devenin 

8g. Ceux qui ſont veritablement gens de bien, ne 
- fedementent jamais: Ils ſoutiennent par tout 

le caratere d*honnete homme. Ils ont une 
. grande indulgence pour tout le monde, & ju. 
gent tonjours charitablement de leur prochain, 

86. Ceux qui ne ſont gens de bien qu'en apparence, 
ſont obligez de fe contraindre beaucoup, & de 
garder de grandes meſures, afin de paſſer pour 
ce qu'ils ne ſent pas: Tot ou tard ils fe de. 
mentent, parce gu'ils agiſſent par des principes 
qui fe contrediſent. n 

87. La trop grande bonte d'un homme vertueux 
Pexpoſe a Etre trompe : Comme il juge toi- 
jours bien de fon prochain, il ne fe precau- 

tionne pas contre les artiſices des mechans. 

88. Les richeſſes n'aprennent pas a ne ſe point paſ- 
ſionner pour les richeffes. La poſſeſſion de 
beaucoup de biens ne donne pas le repos qu'il 
y a de n' en point deſirer. 

89. II eft tres rare que la raiſon gueriſſe les pal- 
ſions: Une paſſion ſe guerit par une autre: La 
- raiſon ſe met fouvent du cõtẽ du plus fort: I. 

n'y a point de violente paſſion qui wait fa ra: 
ſion pour $autoriſer. _ : 

90. C'eſt une force d' eſprit Pavoiier fincerement 
nos defauts & nos perfeCtions ; & C eſt une 
foibleſſe de ne pas demeurer d'accord du bien 
ou du mal qui eſt en nous. | 

91. Bien &couter & bien repondre, eſt une plus 


grande perfection, que de parler bien & beau: 


coup 
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coup, ſans ecouter,. & fans rSpandie aux choſes 


qu'on nous dit. 
92. La petiteſſe d eſprit, Ii ignorance, & la praſorap-= 
tion font Vopiniatrete ; parce que les opi- 
nisttes ne veulent crowe que ce qu' ils con- 
oivent, & qu'ils ne een MY bien peu 
on choſes. $733 45 
oY C'eſt un defaut bien commun de n'(tre jamais 
content de ſa fortune, ni mecontent de ſon 
| eſprit. 
04+ La vie eſt bonne en ſoi, & le plus grand bien 
du monde; mais le plus mal menage: c'eſt 
de nos dereglemens & non pas delle, dont nous 
deyons nons plaindre.. | 
05. Le ſecret de plaire dans les converſations, eft hs 
ne pas trop expliquer les choſes, les dire a demi, 
_ & les laifler un peu deviner : C'eſt une marque 
de la bonne opinion qu'on a des autres, & rien 
ne flate tant leur amour propre. 
gb, La raillerie eſt ſouvent une marque de la ſteril- 
lite de l'eſprit: Elle vient au ſecours, N on 


| manque de bonnes raiſons. 8 


97. La veritable amitie conſiſte a parler avec in- 
cCexité, & à dire ſes ſentimens ſans flatterie. 
98. L'ambition eſt la reine des paſſions, nr 
7 meme, & les loix lui ſont ſoùmiſes. Il n'y a 
point d' unions qu'elle ne _ & qu 'elle ne 
rompe. | 


99. Tout eſt fortuit dans lavie, meme Shun la naiſ- 


ſance: Il n'y a que la mort qui ſoit certaine: 
& cependant nous agiſſons comme ft c*etoit la 

ſeule choſe incertaine. 

100. Mettez- vous toujours en la place de celui à 
qui vous voulez faire une in vous ne Fof- 
tenſerez pas. 

101, Traitez/. toujours civilement avec tout le 


855 Vos 


— 


monde, & n'inſultez jamais a la miſere de 
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312  _MAXIMES, 
vos voiſins, fi r monde 


vous aime. 
102. Le vrai merite ne depend point Shi nps, ni de 
la mode. 

103 Rien n'eſt plus foible, & moins raiſon nable, 

que de ſoumettre ſon jugement à celui d'au- 
trui, ſans nul application du ſien. 

104. Dans les evenemens facheux, ne vous piquez 

pas d'un eſprit fort. Il y a autant de ſoibleſſe. 

comme à repandre des pleurs exceſſives, qui 

ſont platot des marques de vouloir etre eſti- 


110 


.. 


11 


mez affligez, que des preuves d'une veritable I 
eur. 
10 s. F uyez les procez ſur toutes choſes. La Con- 12 
ſcience sy intereſſe, la fante s * altere, les 
biens s'y diſſipent. 12 


1065 L'amour propre eſt le plus grand de tous les 
Flateurs: I eſt plus habile que le plus habile 


du monde. 12 
10%. Nous avons tous aſſez de force pour ſupporter | 
les maux d' autrui. 4 


108. La durce de nos paſſions 1 ne depend non plus 

de nous, que la duree de notre vie. | 
109. Il faut de plus grandes vertus pour ſoutenir * 
la bonne fortune, que la mauvaiſe. 

110. La paſſion fait ſouvent un fou du plus habile * 

| homme, & rend ſouvent les plus ſots habiles. 

171. Si nous n' avions point d' orgüeil, nous ne nous 

plaindrions pas de celui des autres. 

112. Le ſoleil ni la mort ne le peuvent regarder fix- 
-ement. 

113. . difference qu il paroiſſe entre les for- 
tunes, il y a neanmoins une compenſation de 
biens & de maux qui les rend egales. 

114. Pour s'ẽtablir dans le monde, on fait tout ce 
que l'on peut pour y paroitre Etabli. 


115. La 
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115; La fortune tourne tout A Tg de ceux 
elle favoriſe. 

116, I ſemble que nos actions ayent des ttoiles 

hleureuſes ou malheureuſes, a qui elles doivent 


une grande partie de la loiange & du blame 
qu'« 'on leur donne. 
117. Il n'y a point de deguiſement qui puiſſe long- 


temps cacher l'amour ou il eſt, ni le feindre 
on il n'eſt pas 


diable ſurvient qui ſouffle. 


119, Le ſilence eſt le parti le plus ſeur de celui qui 
ſe defie de ſoi-meme 


120. II eſt plus honteux de ſe defier de ſes amis, 
que d'en Etre trompe. 
121, La marque d'un merite 3 c'eſt de 


voir que ceux qui PFenvient le plus, ſont con- 
traints de le loũer. 


122. La courtoifie de paroles vaut beaucoup, & ne 
colite gueres. 


123. Pour eprouver votre amis, dites-lui une ba- 


les choſes les plus 1 importantes. 


Ing. Qui ma point de ſens A trente ans, n'en aura 
jamais. 


125. Ne remettez point à demain ce que vous de- 
vez faire au jourd hui. 


126. Ne nous repoſons point ſur la vertu de nos 


a beres & de nos ayeuls ; ſoy ons nous mèmes 
: gens de bien, 
127, Paix & patience, & la mort avec penitence. 
£ 128. On ne donne rien fi librement, & avec plus de 
5 facilite, que les conſeils. 

129. La politeſſe de l'eſprit conſiſte a penſer des 
A n honnetes & delicates. 
4 P 


118. L' homme eſt | le feu, & la femme Vetoupe : le 


gatelle; sil vous garde le ſecret, dites- lui 
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130. Nous ſommes fi àccontumés à nous deguir 
Aux autres, qu enfin nous nous deguilons j 

nous mèmes. 12 
131. Si nous ne nous flattions pas nous-memes, |, 

faterie des autres ne nous pourroit nuire. 

132. Leſperance toute trompeuſe qu'elle eſt, t 

au moins à nous mener 2 la fin de la vie, par 
un chemin agreable. e a 

1.33. Le monde recompenſe plus ſouvent les apps. 

rences du merite, que le merite meme. . 

134 Quand les vices nous quittent, nous nou 

| flatons de la creance que c'eſt nous qui ls 
r oi a at, 

135. La vertu n'iroit pas loin, ft la vanité ne hi 
tenoit pas compagnie. . 
136. Nous oublions ai'ement nos fautes, lorſqu elle 
P ² . 
137. La plupart des gens ne jugent des hommes 

que par la vogue qu'ils ont, ou par leur for- 
ez | 

138. L'hypocrifie eſt une eſpece d'hommage que! 
| vice rend à la vertu. 

139. Nous nous conſolons aiſement des diſgraces de 
nos amis, lorſqu' elles ſervent a ſignaler note 
tendreſſe pour eux. 


a * 
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140. La ſeuneſſe eſt une querelle continuelle ; ceſ 
Ila fievre de la raiſon. PR | 

141. La ſimplicitẽ affectẽe eſt une impoſture delicate 

| Le merite des hommes a ſa ſaiſon auſſi bier 
que les fruits. pM | 

142. Nous aimons toũ jours ceux qui nous admurent; 

K nous n'aimons pas toujours ceux que noi 

admirons. 3 

143. La reconnoiſſance de la pliipart des homme 

. n'eſt qu'une ſecrete envie de recevoir de plus 

grands bienfaits. | 


1. 


144. Pre. 


» 
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1445 Preſque tout le monde prend plaifir 3 8'ac-- 

quiter des petites obligations; ' beaucoup. de 

gens ont de la reconnoiflance pour les me- 

_ diocres ; mais il n'y a quaſi perſonne qui rait 
de Vingratitude pour les grandes. 


8 I 
2 , 
1 . > 
3 
% 
5 


| 145. Nous ne trouvons gueres de gens de bon ſens, 


que ceux qui ſont de notre avis. 
146. On eſt quelquefois un ſot avec de Veſprit ; 
mais on ne Peſt jamais avec du jugement.” 
147. La vieilleſſe eſt un tyran, qui 'defend ſous 
peine de la vie tous les plaiſirs de la jeuneſſe. 


148. Il eſt plus aife d' etre ſage pour les autres, que 


de l'ètre pour ſoi-meme. 


149. On n'eſt jamais ſi ridicule par les qualitez 


qu'on a, que par celles qu'on affecte d'avoir. 


150. Perſonne n'aime a lover les autres; & quand 
on les love, c'eſt toujours par quelque in- 
- teret. La loũange eſt une flatterie cachee & 
delicate, qui ſatisfait celui qui la donne, & 
celui qui la 4 DI ; 
151. Le refus des loüanges, eſt ſouvent un deſir 
d' etre lou deux fois. | 
152, Ce n'eſt pas aſſea d' avoir de grandes qua- 
litez; il en faut avoir l'œ onomie. 


153-11 y a des gens degoutans avec du merite, & 


d'autres qui plaiſent avec des defauts. 


154. Les vices entrent dans la compoſition des ver- 


tus, comme les poiſons entrent dans la com- 
polition des remedes. 


155. Notre repentir n'eſt/pas tant un regret du mal 


que nous avons fait, qu'une crainte de celui 


qui nous en peut arriver. 
156. Il vaut mieux employer notre efprit à ſuppor- 
ter les infottunes qui nous arrivent qu'a pre» 
voir celles qui nous peuvent arriver. 
157. On ne mepriſe pas tous ceux qui ont des vices; 
be, 7 5 mais 
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316 MAX IME s, 
mais on mepriſe tous ceux qui n' ont aucune 
J 58. La Santé de l'ame n'eſt pas plus afſeurce que 


a» 


celle du corps; & quoique I'on paroiſſe <loig. 

ne des paſſions, on n'eſt pas moins en dan. 

ger de s'y laiſſer emporter, que de tomber 
malade, quand on ſe porte bien. 

1.59. La parfaite valeur eſt de faire, ſans temoins, 
ce qu'on feroit capable de faire devant tout 

8 le monde. | | 

x60. Il eſt difficile de juger fi un procede net, ſin- 
cere & honnete, eſt un effet de probitẽ, ou 
d' habiletẽ. 125 | 

461. On ne peut ſe conſoler d'etre trompe par ſes 
ennemis, & trahi par ſes amis; & Pon eſt 

| ſouvent content de l' etre par ſfoi-meme. 

162. La plus ſubtile de toutes les fineſſes eſt de 
ſcavoir bien feindre de tomber dans les pieges 
qu'on nous tend: & Pon n'eſt jamais ſi aiſe- 
ment trompẽ, que quand on ſonge à tromper 

163. Chacun dit du bien de fon cœur, & perſonne 
nen oſe dire de ſon eſprit. 

164. Ce qui nous donne tant d'aigreur contre ceux 
qui nous font des fineſſes, c'eſt qu' ils croyent 
etre plus habiles que nous. 

165. Le plus grand effort de l'amitiẽ n'eſt pas de 
montrer nos defauts a un ami, c'eſt de lui 
faire voir les ſiens. | 

166, Nous ne deſirerions gueres des choſes avec 
ardeur, ſi nous connoiſſions -parfaitement ce 

que nous deſirons. 8 

167. La plipart des hommes accommodent la re- 
ligion A leurs interets, au lieu d'accommode! 

curs intercts à la religion. 


168. La 


ler 
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168. La vertu de la plupart des hommes conſiſte le 
plus ſouvent en des pratiques exterieures, auſ- 
quelles le cceur n'a point de part. 

169. Rien neſt plus dangereux que les fauſſes ap- 

parences de piete & de devotion. L'hypocriſie 

a toujours Ete le voile, dont on $'eft fervi pour 
couvrir les entrepriſes les plus pernicieuſes. | 

170. Defiez-vous, & vous ne ſerez pas trompe. 


171. Tous le monde ſe plaint de fa memoire, & 


perſonne ne ſe plaint de ſon jugement. 
172 Il y a des perfonnes a qui les dẽfauts ſient bien 
& d'autres qui ſont dijj * avec New bone 
nes qualitez . 
173. Le bonheur de homme en cette. vie ne con- 
ſiſte pas a Etre ſans paſſions ; il conſiſte a en 
devenir le maitre. 
174. La plupart des hommes ſe contentent de con- 
noitre ou de croire les choſes que preſcrit la 
religion, ſans ſe ſoucier de les obſerver. _ 
175. Le merite & la grandeur d'un homme ne ſe 
doivent meſurer que ſur ſa vertu, & non pas 
ſur ſa fortune. N 
176. Le veritable merite ne conſiſte pas dans les 
grands avantages de l' eſprit, ou du corps, ou 
de la fortune, mais dans le bon uſage que nous 
faiſons de ces choſes. 
187. La coutume, Vinteret & la paſſion conduiſent 
la plupart des hommes, & non pas la raiſon. 


| 178. Le veritable merite eſt toujours accompagnẽ 


 Chonnetets & de modeſtie, comme le faux 
Feſt de vanite & de fierté. 


179. Un grand Merite eft fouvent plus difficile 2 1 


ſupporter que les grands defauts. | 
180. Il n y a rien de fi vain, ni en meme- temps de 
h faux, que ces temoignages d' eſtime & d' affec- 
tion que les hommes ſe donnent les uns aux 
autres, parce qu'il n'y a rien de moins ſincere. 


a 181, Les 's 
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18. Les belles paroles & les grandes promeſſes ne 
font impreſſion que dans 'eſprit des foux & des 
ſottes gens, E*.& Ft 7 
182. C'eſt une grande foibleſſe que de croire faci. 
lement, rien n'etant plus ordinaire le men- 
ſonge. 

18. 3. Si nous voulons ſcavoir ce qu on dit de nous 
en notre abſence, il n'y a qu'a faire reflex ion 
ſur ce qu'on dit des autres devant nous: on 
n' aura pas plus d' ẽgard pour nous que pour 
les autres. 

184 Le moyen le plus ſeur de diſſiper les rapports 

qu'on fait de nous, & les bruits qui nous in- 
commodent, c 'eſt de les mepriſer, & de les 
laifler paſſer. | 

1 85. La Patience eſt le remede le plus ſeur contte 
les calomnics: Le tems tot ou tard . 

Aa verit ée. 

186. ys n' eſt plus capable de confondre nos enne- 

mis que la patience dans les injures. Celui 


qui s' offenſe facilement, leur decouvre ordi- 


nairement ſon foible, & leur donne occaſion 
dien profiter. | 
we II y a plus de gloire à ene qu'il n 7 a de 
plaiſir à ſe vanger. 
188. Les plaintes & les reproches ne gueriſſent de 
rien, & ne ſervent ordinairement qu'a faire 
. meprifer ceux qui les font. 
On reſſemble ordinairement aux perſonnes que 
Fon frequente. C'eſt ce qui nous doit obli- 
ger de n' avoir commerce qu avec des gens la 
ges & honnetes. 
x90. On doit tacher de guerir les "HA en 
une maniere d''agir ſincere & honnete : 
Les excuſes & les éclairciſſemens ne fervent 
ſouvent qu'à nous rendre coupables. 
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101. Ceux qui veulent de ẽclairciſſemens ſur tout, 


n'ont jamais de repos. Le moyen de vivre 


content, c'eſt de dẽtourner les yeux des ſujets 


de chagrin que l'on nous donne, & de les diſ- 


ſimuler adroitement. | 
192. Le merite n'eft pas toujours recompenſé: 


C'eſt ſouvent le hazard qui Sen mèle, plutòt 
que la reflexion: Les bienfaits ſont prefque 
toujours au pouvoir de la fortune, & rarement 
au pouvoir de la raiſon, fi ce n'eſt qu'ils ſoi- 
ent diſtribuez par ces ſortes d'hommes qui 
connoiſſent le prix de la vertu par leur propre 
experience. ; 


193. Ny a dans le cœur humain une generation per- 


petuelle de paſſion ; en forte que la ruine de 
Tune eft preſque toujours l' ẽtabliſſement 
d'une autre. „ 


194. La Philoſophie triomphe aiſement des ma 
paſſez & des maux a venir ; mais les maux 


preſens triomphent d'elle. 


195. Nous avons plus de force que de volonte ; & 


c'eſt ſouvent pour nous excuſer à nous meme, 
que nous nous imaginons que les choſes ſont 
impoſhbles 


196. La verit ne fait pas tant de bien dans lemonde, 


que ſes apparences y font de mal. 


'197. La bonne grace eſt au corps, ce que le bon ſens 


eſt a Peſprit. 


198. L'amour de la juſtice neſt en la plupart des 


hommes que la crainte de ſouffrir l'injuſtice. 


199. Dans Fadverſite de nos meilleurs amis, nous 


trouvons toujours quelque choſe, qui ne nous 
deplait pas. 


200. Nous plaiſons plus ſouvent dans le commerce 


de la vie par nos defauts, que par nos bonnes 
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"201, Pendant que la pareſſe & la timidite nous te. 
tiennent dans n0tre devoir, nötre vertu en 2 
ſouvent tout Phonneur. oy | 
202. Nous avoiions nos defauts pour reparer par 
notre ſinceritẽ le tort qu'ils nous font dans |'e(. 

Prit des autres. 
203. Nous navoũons jamais nos defauts que pat 
vanite, Hogs | 3 
204. Le trop grand empreſſement qu'on a de Sac. 
quiter d'une obligation eſt une eſpece d'in- 
gratitude. | | 
205. II n'y a pas moins d'&loquence dans le ton 
de za voix, dans les yeux & dans Pair de la pet- 

| ſonne, que dans le choix des paroles 

206, On ra guere de defauts, qui ne ſoient plus 
pardonnables, que les moyens dont on ſe ſert 

ur les cacher. ip 


207. Rien ne doit tant diminuer la ſatisfaction que 


nous avons de nous-memes, que de voir que 
nous deſapprouvons dans un temps ce que 
nous approuvions dans un autre. 
208. Quelque ſoin que l'on prenne de couvrir ſes 
paſſions par des apparences de piete & d'hon- 
neur, elle paroiſſent toujours au travers de 
ces voliles. | 


209 Les hommes ne ſont pas ſeulement ſujets a per- 


dre le fouvenir des bien-faits & des injures ; 

ils haiſſent mEme ceux qui les ont obligez, 

EK ceflent des hair ceux qui leur ont fait des 
_ outrages. L' application a recompenſer bien, 
& a ſe vanger du mal, leur paroit une ſervi- 
"tude a laquelle ils ont peine de fe ſoumettre, 


210. Nous promettons ſelon nos eſperances; & nous 


tenons ſelon nos craintes. 
211. L'interet parle toutes ſortes de langues, & 
joue toutes ſortes de perſonnages, meme celui 


de deſintereſſẽ 


212. Ceux 


21 
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212. Ceux qui s' appliquent trop aux petites choſes, 
deviennent ordinairement incapables des gran- 
des. 

213. Si on juge de amour par la plapart de ſes effets 
il reſſemble plus à la haine qu'a Vamitie. - 

214. Il n'y a que d'une forte d' amour; mais il y 
en a mille differentes copies. 

215. Il eſt du veritable amour comme de Pappani- 
tion des eſprits; tout le monde on parle, mais 
peu de gens en ont vu. | 

216. L'amour prete fon nom a un nombre infini de 
commerces qu'on lui attribus ; ; & ou il na 
non plus de part * le Doge a ce qui ſe fait 

__aVeniſe. 
217. Nous ne pouvons rien aimer que par rapport 
A nous; & nous ne faiſons que ſuivre notre: 
gout & notre plaiſir, quand nous preferons nos 
amis A nous-meme : C'eſt neanmoins par 
cette preference ſeule, que Vamitie peut ẽtre 
vraye & parfaite. 

218. L'aveuglement des hommes eſt le plus dange- 
reux effet de leur orgueil : Il ſert a le nourir 
& a 'augmenter ; & nous òte la connoiſſance 
des remedes qui pourrotent ſoulager nos mi. 

ſeres, & nous guer ir de nos dereglemens. 

219. L/amour propre nous augmente ou diminue 
les bonnes qualitez de nos amis, à proportion 
de la ſatisfaction que nous avons d'eux : Et 
nous jugeons de leur merite par la maniere 
dont ils vivent avec nous. 

220, Dans. Vamitise, comme dans Pamour, on. eſt 
ſouvent plus heureux par les choſes qu on 
ignore, que par celles qu'on fait. 

| 221, lly a des gens qui nauroient jamais-EtE amou- 

reux, s'ils n'avoient jamais entendu perle de 

Famour. 
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222. On n auroit "mor de plaifr, fi on ne ſe Natit 
t. 
123. On n 'eſt jamais fi . ni fi malheureui 
- © qwon& imagine. 


224. C'eſt une eſpece de baubilyr, de connoitre 


juſques a quel point on doit etre 9 


heureux. 
225. Quand on ne trouve pas ſon repos en ſoi- 
meme, il eſt inutile de le chercher ailleurs. 
226. La felicite eſt dans le gout, & non Pas dans 
= les choſes: & creſt par avoir ce qu'on aime 
qu'on eſt heureux, & non par avoir ce que 
les autres trouvent aimable. (1 
227. Quelque honte que nous ayons meritee, il e{ 
5 preſque toujours en notre pouvoir de retablir 
notre reputation. 

228. On ne plait pas long-tems, quand on na 
qu'une ſorte d'eſprit. 

229. L'eſprit nous ſert quelquefois hardiment à faire 
des ſottiſes. 

230. En amour, celui qui eſt gueri le premier eſt 
toujours le mieux gueri. 

231. Les jeunes femmes qui ne veulent point pz- 
roĩtre coquettes, & les hommes d'un age avance, 
qui ne veulent pas Etre ridicules, ne doivent 
jamais parler de Pamour comme d'une chole 
ou ils puiſſent avoir part. 

232. Toutes les paſſions nous font faire des fautes ; 
mais l'amour nous en fait faire de plus ri- 
dicules. 

233. La fortune & 1 gouvernent le monde, 

234. La penetration a un air de deviner, qui flate 
plus notre vanite, que toutes les autres qua- 
litez de Fe eſpri tt, + 


235. Il eſt plus aiſe de connoitre Phomme en g& 


neral, que de connoitre un homme en par 
ticulier. 


. EF 236, L 
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La plus veritable marque d' etre ne avec de 
grandes qualitez, c'eſt d etre ne ſans envie. 
237. On ne doit pas juger du merite d'un homme 
par ſes grandes qualitez, mais par Vuſage : 
au''il en fait faire. 
238. .N6tre orgüeil Saugmente even de ce que 
nous retranchons de nos autres defauts. 


239. Il n'y a point de ſots fi Werra er 9 ceux 


qui ont de Pefprit. 

240. Nous gagnerions dss nous laiſſer voir Kg 
que nous ſommes, que &effayer de paroitre ce. 
que nous ne ſommes pas, 

241. Nos ennemis approchent plus de la verité 3 | 
les jugement qu'ils font de nous que nous n'en 

approchons nous- meme. 

242. IIy a ſouvent plus d'orgüeil que de bots d 4 

plwKhaindre les malheurs de nos ennemis: C'eſt 
pour leur faire ſentir que nous ſommes au 
deſſus d' eux, que nous leur donnons des mar- 

ques de compaſſion. 

243. Nous n'avons pas le courage de dire en gene- 
ra}, que nous n'avons point de defauts, & que 
nos ennemis n' ont point de bonnes qualitez 3 - 
mais en détail, nous ne ſommes pas cloignes 
de le croire. 

244. Quatre choſes neceſſaires au bonheur de la vie; 

© N oagen de I eſprit, biens de la for- 

tune, amis ſinceres. 

245. Les flateries font mal au cœur aux perſonnes 
indifferentes, irritent les en vieux, & deplaiſent 
meme a ceux qui les recoivent. 

246. Quelque ſoin que l' homme prenne de fe dẽgui- 
ſer, * paſſions le font tot ou tard paroitre 
tel qu'il eſt, 


247. Ce qui ſe fait dans la paſſion, ſe fait toujours 


contre Ja raiſon; & donnie dans la ſuite des 
grands ſujets de repentir. Un moment de 
| c- 


r 
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colere, ou de plaiſir, une parole dite dans la 
chaleur, coute quelque fois des regrets qui 
durent toute la vie. 

248. Le mepris des richeſſes toit dans les Philoſo- 
phes un deſir cache de vanger leur merite de 
Pinjuſtice de la fortune, par le mepris des me- 
me biens, dont elle les privoit :_ C'etoit un 

4 ſecret pour ſe garantir de I ayiliſſement de la 

** pauvretẽ: C'ẽtoĩt un chemin detourne, pour 
aller à la conſideration qu' ils ne pouvoient 

avoir par les richeſſes. | 

249- La fincerits eſt une ouverture de cœur. On 
la trouve en fort peu de gens : & celle que 
Fon voit d' we me 'eſt qu'une fine diflimu- 
lation pour attirer la confiance des autres. 

250. Si nous n'avions point de defauts, nous ne 
| prendrions pas tant de plaifir à en remarquer 
- _ dans les autres. 

251. La moderation dans la bonne fortune, n'eſt 
que Papprehenfion de la honte qui ſuit Vem- 

| portement, ou la peur deperdre ce que Von a. 

252. On noublie jamais mieux les choſes, que 

quand ons elt laſſe d'en parler. | 

253. La moderation des perſonnes heureuſes vient 
du calme que la bonne fortune donne a leur 
humeur. | 

254. La moderation eſt une crainte de tomber dans 
VFenvie & dans le mẽpris que meritent ceux qui 
senyvrent de leur bonheur. C'eſt une vaine 
oftentation de la force de n6tre eſprit. Enfin 
la moderation des hommes dans leur plus hau- 
te Elevation, eſt un deſir de W plus grands 
que leur fortune. 

255. La moderation eſt comme la ſobrieté: On 
voudroit bien manger davantage, mais on 
craint de ſe faire mal. 

66 La 
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256. La clemence des Princes n'eſt ſouvent qu'une 
i politique pour gagner l' affection des peuples. 
257. Cette clemence, dont on fait vertu, ſe pratique 
tantot par vanite, quelqueſois par pareſſe, ſou- 
vent par crainte, & preſque toujours par tous 
les trois enſemble. _ WT 
258. Le caprice de ndtre humeur eſt encore plus 
bizarre que celui de la fortune. | 
259. Ceux qui croyent avoir du merite, ſe font un 
honneur d' tre malheureux, pour perſuader 
aux autres & a eux-memes, qu'ils ſont dignes 
d' tre en bute a la fortune. 5 
260. Il faudroit pouvoir repondre de fa fortune 
pour pouvoir repondre de ce que Pon fera. 
261. Comment peut on repondre de ce qu'on vou- 
dra à Pavenir, puiſque Fon ne ſcait pas pre- 
ciſement ce que l'on veut faire dans le temps 
262. Il y a des hommes qui ſe ſervent de leurs amis, 


> = © I > 10 


ſt 
= comme de leurs habits, qu'ils quittent apres 
a. les avoir uſez juſqu'a la corde. N 
ie 263. Celuĩ qui ſcait peu de choſes, a bient6t dit ce 
qu'il ſcait-: mais il eſt ordinaire à ceux qui 
nt ne ſcavent rien, de vouloir parler de ce qu' ils 
ur ignorent. Cette intemperance de langue eſt 
"Mi une des plus grandes incommoditez de. la 
ns vie, ; | 5 
ui 264. La patience & la tranquilite de Veſprit con- 
ne tribüent plus que tous les remedes à guerir 
in les maladies du corps. Les bẽtes qui mont pas 


de peines d'eſprit, ne ſont pas fi Iong-tems ni 
fi dangereuſement malades que les hommes, 
& ſe gueriſſent ſans aucun remede, par le ſeuł 
repos. | | 
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de 2ome. Avril mil ſept cens cinquante huitieme de 


4. Tournois 500. 


CN Ode vc der 
DIRECTION: 


po 


LR COMMERCE. 


ES Lettres des Marchands devroient etre con- 
Ciſes & claires fans aucunes Phraſes periodiques 
qui cauſent ſouvent des Equivoques. 

Les Reponſes 3 votre correſpondant devroient Gre 
.exactes dans chaque partieulier dont il vous eri. 
Dans toutes vos Lettres vous devriez ecrire auff 
familiairement que fi vous parliez à votre correſpon- 


dant dans fa Boutique dans jon Magazin, ou ala 
* 3 I 


% 


_ * — 


oth. 
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rox MES DE QUITTANCES. 


Regeu à conte pour mon Maitre Mr Honnorett, 


Mr. Deschamp la Somme de cinq cens Livres Tour- 
nois a raiſon de dix ſols pour Livre Monnoye d An: 


127 faiſant vingt Livres Sealing ſeize Chelings 
huit ſols. 


— 


Tonis Dobonnaire. 
& Sterling 20-16-8: 


Receu 


777 4 


ON 


I. Tourn. 6000. 


BY Sterl. 275. 


* * 
9 
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Regeu a conte pour mon Maitre Mr. de St. 
Conteſt ce x7me Janvier mil ſept cens cinquante 


huitieme de ſon Excellence le Duc de Mirpoix, la 
ſomme de cinq mille Livres Sterl. dix Chelings & 


fix ſols, faifant cent vingt mille & douze Livres 
Tournois & douze Sols. | 


5 Sterl. Sooo- 10-6: Lo 8 | 
— — Loe Baron de Giury. 
L. Tourn. 12001212. Be 


Regeu 16me de Fevrier mil ſept cens & trente 
ſix de Mr. Arbuthnot Banquier a Paris la ſomme 
de ſix mille Livres Tour nois a raiſon de onze ſols 


Sterl. pour Livre, faiſant deux cens ſoixante & 


quinze Liv. Sterl. 


53%. TE 


Regeu à conte pour Mr. Turner Cazernier du 
Chateau d' Upnoy ce 18 de Mars mil ſept cens ein- 
quante heme, la Somme de trois * e 


Sterling. 
| £0 Sterl, . 


Robert Perry. 


| Regeu à conte pour les ine ce W de Mars 
mil ſept cent cinquante huitieme du Seigneur Ca- 


pello Conſul 3 a Ville Franche trois mille _cinq cens 


quatre vingt & dix petits Ecus Tournois a raiſon de 
vingt huit ſols Sterl. chaqu'un, faiſant quatre cens 
& dix huit Livres RS ſeize Chelings & huit 
ſols. 


L. Tourn 3 500. 
L. Sterl. 418-168. 


Ls Chevalier d Orleans. 


208 + DinecTIONS. 


Regeu ce premier Avril mil ſept cens cinquante 
huitieme de la Comteſſe de Maillebois la ſomme 
de quarante huit Livres Tourn. douze Sols & huit 
Deniers, à raiſon de dix ſols per Livre, faiſant deu 
| 1 Sterling ſix ſols & un liard, * fin de toutes 

ies. 


liv. ſols. den. 


Tourn. C. 48--12--8. 
C. Sterl. 2 — 6], 


St. Laurent. 


Receu ce me Mai mil ſept cens cinquante 
huit eme de Monſieur Terraſſon la ſomme de dix- 
neuf Livres Sterl. pour un billet donné ſous ma 
main à mon Maitre Jacques Olivier, deu a Noel 
paſſẽ, lequel billet je promets Jui delivrer demain 
en me remettant cette quittance. 


L. Sterl. 19. 


P; Andrews, | 


ERegeu ce premier Mars "aol ſept cens cinquante 
2 de Louis Debonnaire Epicier à Malaga 
pour quinze quintaux de Raiſins de Corinthe a rat- 
ſon te trois ſols Sterl. per Livre. Le total faiſant 
vingt & une Livre Sterl. 


Caſtel. 
e . ce Wer nous appellons Weight en Anglois. 


te 
ume 
it 
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La Facon dont ſe ſervent les Marc bands 
en France, en Flandres, ou ailleurs, lorſ- 


u ils voug donnent un detail des Mar- 
chandiſes qu'ils vous vendent. 


A Monſieur N. N. Libraire à Londres. 


Achetẽ de Jacques Godard, Libraire dans la Rue 


St, n à Paris 
Les Livres n 
1758, 20 Dec. | 
Le Spectateur Anglois lettrẽ & dorẽ ſur 9 
tranche, 8 Tom. in I amo, a raiſon Z. 4 


de 3-6 P. tom. 26- 8 
Les Oeuvres de Boileau dorts ſur tranche, n 
5 Tom, in 2mo. a 4-10 par tom. 22-10 


* Fables de La Fontaine N 12mo, 
23 par tom. 4 6 
LHiſtoire des Emperenre par Mr. Abbe I 
de Tillemont, 4 Tom. in 4to à 
5-10 % tom. 22- O 
[Hiſtoire du Parlement 2 par 
Monſieur PAbbe Reignier, 2 Tom. in 


Folio à 14-15 par tom. 29-10 5 


Douze Copies du Diable Boiteux par 

Mr. le Sage, in 18 vo a 1-15, 21I- © 
L'Hiſtoire de la Bible par Royaumond, - - - - 

2 Tom. in 4to à 8-10 par tom. 17 0 
L Hiſtoire des Egyptiens, Medes, Babilo- 

mens &c. par Mr. Rollin, 12 Tom. 

in 12mo, a 35 par tom. 45- 0 
L „ par Mr. Gobain, „ 


— r — 


L. Tournois W 


Le tout monte e en Livres Sterling à 7-19-12 * 


1 faut remarquer que nous contons la Livre Tournois & 
raiſon de dix ſols d Angleterre. 


, es ** * 4 7 Y 
- * N 
1 . 
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A Monſeigneur le Duc Je N. R 


Ackets de Jacques Janneton Marchand de Tel 


Liv. ſols, den. 
22 Pieces de Batiſte A 4226 per p. 926 15 
2 Pieces de Mouſſeline a 234 par p. 46-8 
85 Aunes de Linge ou- 
TW 15 Feu. 63-15 
19 Aunes de Linge de | 


Hollande a 3 — par au. $7- 0 
16 Aunes de Toile d'Ire- | 
lande a T-2 par au. 17-12 


18 . A 1-12 . 28-16 


Live Tram. . 


Fair) : 
Liv. Sterl © 47-10- 3 


Regeus & diſcharge la dite Somme, 


Facques Janneton. 


Le Mot Tolle eſt plutot uſite 
7” = Linge pour LinnsN. 


Liv. Sol. 


A Monſieur N. Marchand de Vin à Londres. 


wa de e Jean a burton rh a a Dunkerque. 9 
2 | Li. ſols. 
1 4 Tonneaux * vin 
* rouge de Champagne à 400-10 P. ton. 1602- 2 
1 Tierſons de Vin rou- 
-15 ge de Bourdeaux A 100-15 P. tier. 705- 5 
5 Barriques de Vin rou- | 
” ge de Bourgogne à 130-18 p. Bar. 654-10 


3 Tierſons de Vin de , 
12 Malaga — 2 11915 Þ- tier. 3595 5 
16 2 Tonneaux de Vin de : 
— & Langhedoc —— a 128 3 3 P. ton. 28681 6 
6 l de Vin N 
aon 77-15 5. Bar. 933- O 


% 


de Smyrne — à 83 — p. u. 581 0 
8 Barriques de Vin de | . 
de Reims —4 89-17 p. Bar. 1617 6 
2 Barriques d' eau de © 1 
Vie de Nantes —à 87 — p. Bar. 261 — 


3 Qintaux de Wi ö 


Livres Tournois 6969-1 2 


Faiſant ö 


Livres Sterling 290- 8 


"= 1758. 


— 


1 
* 
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A Son Alteſſe Royale le Due de N. 
Liv. fl 
Avr. * Un Lit de 3 Cramoiſi, 4 15 
garni & complet 1 13 0 
Mai. 5 Des Rideaux à Fenches & des | 3 
Pentes de Lit | 16 118006 


7. Unbeau Tapis, 8 


& un Matelas de duvet J 12 100 b 
Loutrẽs 15 
Juin 6. Un Fauteuille de OR 1 13 3 
: "ug fr & deux Tabourets 7 
13. Un Lit de Baſin & garniture 20 
complette F 28 18 4 


Aout 10. Un Lit de Duvet, Traverſier 
| & Oreillers avec des Matelats 15 00 


10 Chaiſes & deux F auteuilles 
de Noyer. 


| l 34 12 6 
Nov. 20. Un Paravant à Feu, une pe 
tite Table, & un Miroir ng 8 1 
toilette 


Le Portrait de Madame Hen- 0 
riette bien cadrẽ & dorẽ 


Livres Sterl. 225 14 b 
Faiſant $ — — 
Livr. Tourn. 5417 8 0 

Regus la dite ſomme Le. | 
i Jean Perronet, Tapiſſier. 
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A Monſeigneur le Duc de N. | 
| Achets de Mlle. de Collinet 00 28 Aout 1749 


ZL. . d. 
15 Verges de Ruban Thin 


6 Douzaines de Gans d' Agneau d' Ire- 1 Gs 1 
lande à I s. p. p. a 
6 Coiffes de Taffetas à 4 5 64. chaque I 7 © 


;Lifferentes ſortes de Nœuds à W ; 
76 a 2 5. p. Neeud. J oO 6 0 
20 Pieces de Cordes de Soye 7 6 10 0 
8 4 A 10 d. p. piece 1 
1 Verges de Dentelle de Malines "2 3 00 
00 a 10 5, per Verge 562 
2 6 + 18 14 9 
4 6 hs 
0 0 
4 6 
8 0 
4 LETTRES 


len- 


a a Nee 1439 
18 de Gans Cabron à 25. p. p. 0 60 


1j Eventails a la Chinoiſe a 4s. — 3 0 © 


N ; — * 
* 4 * . 
* * * . 


N 


LE LETTR BSN 
DES 
MARC HANDS. 
nnn W 


” a TY Lond re 5 ce 9 Juin. 
Moa, 


LIncluſe eſt la FaQture & Connoifſement de 
trente Tonnes de Tabac embarquees a Ford du 
Richard & Thomas, commande par Samuel Not- 
manneaux. De plus vingt Tonnes de Tabac em- 
barques à Bord de l' Elizabeth, commandee par Ro- 
bert Marge: J eſpere que ces Marchandiſes ani 
veront a bon Port. J'ai tire ſur vous felon la votre 
| du ſecond Courent pour deux cens Livres Sterling 
F . payable à Uſance a Marmaduke Waterman ou or- 
| dre, change a 37 Livres fix ſols Tournois. Je vous 
prie d'honorer la dite Somme, & vous obligerez 
infiniment celui qui a Phonnenr d' etre 


Votre trẽs humble Serviteur 


E wu 4 


Simon Ferrers. 


A Mon- 


N, 


pout LER COMMERCE. 235 
A Monſieur Samuel Newman. EW: 
MF onhvieur, | | 4 
Mon Maitre receut la võtre du 16me 


courant avec la Lettre de change. 
Je fis embarquer à bord du Dauphin 


* d'Exon, commande par Jacques N. 
les Marchandiſes que vous aviez or- 
8. N. donnes markees & nombrees comme 


2 la Marge. Le Connoiſſement eſt 
No, 1 à 10. en icelle incluſe auſſi bien que le De- 
tail. Mon Maitre & ſon-Aﬀocie ſont 
tous les deux a la Campagne, c' eſt 
pourquoi tout le ſoin poſſible de vous 
contenter. Mandez-moi, sil vous plait, 
s'il vous faut d'autres Marchandiſes, & 
vous ferez un grand honneur a ; 
| Monſieur 
; Votre tres obeiſſant Serviteur 
Londres ce 27 Juin. | 5 


8 J. Brin. ; 


* 


Hambourg ce 6 Janv. 17 50, 5 


Mus 5 


Selon la votre du 1 3me d' Octobre by embarcue 
a bord des deux Amiables Sceurs les Marchandiſes 


ſuivantes, elles ſont plus cheres que les dernieres 
que je vous envoyai, mais je reponds qu'elles ſont 

bonnes. II y a tres peu de negoce preſentement. 
Pai tir ſur vous pour 560 /. Sterling payable a 
double ufance a Mr. Brooks Courtier dans —_ 
ville: 
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ville. J'eſpere que vous honorerez la dite ſomme 
comme a Pordinaire & vous obligerez infiniment ce. 
lui qui a Phonneur d'etre ES 

| Monſieur 


A Monſieur Osborne | 
Marchand de Toiles Votre tres humble Sery, 
24 Londres. 

1 Th Pierre Glatz. 


* . * =» 


n 


— 
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DIVERSES SORTES 
De Lettres & Bullets de Change pour ſervir 


de modeles aux jeunes Negocians. 


Sur Paris, pour valeur recue comptant. 


Monte, a quinze jours de yue, il vous plaira 
payer par cette ſeule lettre de change a Monſieur 
Blancan, ou ordre, la fommede trois mille Livres en 
belles eſpeces & non billets de monnoye, valeur recue 
de lui comptant, que vous paſſerez a compte ſuivant 


Favis de 

| Votre tres humble ſerviteur 
A Monſieur, Monſieur 5 
Scourjon Marchand A Paris. | Gobainx. 


roux 12 COM M E R C E, #** 
Sur la Rochelle, valeur en une Lettre de change 


de- 


Pour 1500 Livres. 


1 Monſieur, au dixieme Octobre prochain il vous 

| plaira payer par cette ſeule de change a Monſieur 
Drouillard Banquier & Jurat perpetuel de cette Ville 
ou a ſon ordre, la ſomme de quinze cens Livres en 
belles eſpeces & non en. billets de monnoye, valeur 
recue de lui en une Lettre de change de pareille ſom- 
me qu'il avoit ſur moi & qu'il m'a remise, laquelle 
ſomme vous paſlerez. a mon compte, & ſuivant 
Vavis de | 


vr 


Votre tres humble Serviteur. 

A Monſieur Monſieur Mercy | 

Banquier à la Rochelle Gobain. 
Model d'une Lettre de Change ſur Londres. 
Pour 312 6 2 Sterling 


—_— 


Mengeur, 


A deux uſances il vous plaira payer par cette pre- 
miere de change, ne payant par ma ſeconde a Mon- 
ſieur Shaumetton Banquier & Jurat perpetuel de cette 
Ville ou A ſon ordre, la Somme de trois cens douze 
Livres fix Sols deux deniers Sterlins, va leur recite 
de lui comptant en 1326 Ecus 12 ſols 5 Deniers d'or 
ſol, que vous paſſerez a mon compte & ſuivant 


Travis de TOS 
Votre tres humble Serviteur, 
dur A Monſieur, Monſieur Krock EY 
Banquier a Londres. | FO Jackſon 


» oh; Modelle 


* n 9 1 * 1 Fo « N 
* T1 i. 7 aid TE. * W 7 7 q - 4 NJ K g Fu . * * 0 =o „ * ** Fe * 
4 JOG, 4 Is 7 f 2 Wy 5 I; 7 5 4 8 2 4 2 + 9 } 
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"2 Drancrions 
© © "Modele dune Lettre d. Avis, 


| Moe, 


TCelle- ci eſt pour vous donner avis que j'ai ce 
jourd hui tire ſur vous, par mes Lettres premiere & 
| ſeconde, la ſomme de 3121. . Sterlins payables 
x deux uſances, i Pordre de Monfieur Shaumetton, 
Banquier & Jurat perpetuel de notre Ville, qui m'en 
à compte la valeur en 1326 ecus 12 ſols 6 Den. d'or 
fol. 3 56 f den. Ster. pour un Ecu de 60 ſols. e 
vous prie de faire honneur à ma Lettre & de la payer 
en ſon tems laquelle vous paſſerez a mon compte, 
comme auſh de m'apprendre par une des votres quel 
en ſera le ſuccez ; c'eſt la grace que je vous demande 
Etant avec tout Vatachement poſſible, "IH 


Monſieur, 


Votre tres-hamble Serviteur 
Fackſon, 
5 „ | __ 
Sur Tours, Valeur en Marchandiſe 
# % by Oh Pour 1200 Livres. 
Monſieur, a vingt jours de vile il vous plaira payer 
par cette ſeule de change à Mr. Duluc jeune, Mar- 
chad de cette Ville ou ordre, la ſomme de douze 
cens Livres, valeur regue de lui en marchandiſes, 
que vous paſlerez a compte, & ſuivant Pavis de 
5 Votre très- humble Serviteur 


AMonſieur, Monſieur 
Abraham, à Tours. 


J. Aura. 


Sur 


AO — K 5. wo &« @ 


ur 


vous paſſerez a compte, & ſuivant Pavis de 


A Monfieur Monſieur 


3872 


youn 1 « COMMERCE. * : 


Sur Lion, Pater our fall de Conte. - 
- Pour 3000 Livres. 


Monſieur, aux cha paymens 2 Pacques, i! 
vous plaira payer cette premiere de change, ne pay. 
_ ant per ma ſeconde, a Monſieur la Garde, Marchand 
ou à ſon ordre, la ſomme de trois mille ivres, valeur 
pour ſolde de compte ledit Sieur & moi, que 


Votre tres - humble Serviteur | 
Is . . 


+ . 


Daclos, Banguier 3 a Lion. _ pe 


| Sur Saint Sebaſtien, Palear en cui. S 


Four 19357 Reaux de 7 fol 
3 deniers chaque Rea 
Monſieur, à uſance & demie il vous plaira payer 

par cette ſeule de change a Monſieur Poncet ou ordre, 

ja ſomme de dix-neuf mille trois cens cinquante ſept _ 

Reaux de ſept ſols trois deniers chaque Real, valeur 

en compte dudit Sieur, de ſept mille dix-huit Livres 

16 ſols 8 den. que je Joi dois, que vous 3 

mon compte. ras I avis de 

Votre tres.-humble Serviteur | 

A Monſieur, Monfieur Danios | 

Marchand a A Saint Sebaſtien. Une, | 


| Modtle de la ſeconte ou troifieme. 


Pour 3000 Livres. 

Monſieur aux prochains L de Paques il vous 
plaira payer ma ſeconde d exchange, n ayant pays 
ma premiere, à Mr. Ja Garde, &. 
[ faut le reſte mot d mot comme en la premiere, & 
le. mime en la troifitme þ en en delivre. 


A2 Sur 
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_—_o A TDrs'ricr Hs: 


Sur "PIR pour valeur reis un tiers comptant, & 
| FT autre Hers en une lettre de Change, 
. Pour 2000 Feus a 54 d. Sterling 
| Monkieut, 3 A "ne uſances il vous plaira payer par 
. cette premiere de change, ne payant par ma ſeconde, 
3 Fordre de Mr. Pontoiſe la ſomme de deux mille 
Ecus 2 cinquante-quatre den. Sterl. pour un ecu de 
60 ſols, valeur recũe, ſcavoir quatre mille livres 
comptant, & deux mille liv. en une lettre de change 
ſur le fieur Roquette de cette Ville, qu'il a endoſſe à 
mon ordre, laquelle ſomme vous a a mon, 

compte ſuivant Pavis de 

| Votre tres-humble Serviteur 
A Monſieur, Monſieur 

- PRs. „ à Londres. Brabant. 


; Sur H bee g, pour e reciie & une tierce 
a eee 


b à deux uſances K 4 il vous 's plain 
payer par cette premiere de change, ne payant par 
ma ſeconde, a Mr. Roſier, ou ordre la ſomme de 

mille quatre cens ſoixante Ecus à 46 4 ſols lubs pour 
un ecu de 60 ſols, valeur recue comptant du Sieur 
Dumas Marchand de cette Ville, que vous paſſerez 
a compte ſuivant Pavis de | 


& * 


Votre tres humble Serviteur, 


A Monſieur, Monſieur Nurick, - 
Banquier 3 a Hambourg, „ Caen, 


Sur 


POUR. i» COMMERCE. 34x ü 
Sur * valeur en une lettre fur Toulouſe. = 
G Pour 1000 Ecus 485% den, de 

| gros pour un Ecu de 60 ſols. 

Monſieur, A uſance & demie il vous plaira payer 
par cette premiere de change, ne payant par ma ſe-⸗ 
conde, a Monſieur Leonnard Banquier ou a ſon or- 


1 0 


un ecu de 60 ſols, valeur en une lettre de change de 
arcille ſomme, que ledit Sieur m'a fournie ce jour- . 
dhui ſur le Sieur Falguiere de Toulouſe, que vous 
paſſerez a mon compte ſuivant l' avis de 
Votre tres- humble Serviteur, 
A Monſieur, Monſieur Bot, 
- Banquier 3 a Amſterdam. 445: H3 Gibain. 


mw OE T9 © @©9f&© CD w 


Sir Cadi is en Eſpagne, pour valeur retue comptant. | 

. Pour 1755 Duc. 15 Marav.a 280 ma- 
| ravadis pour un Ecu de 60 ſols. 
Monſieur, à double uſance il vous plaira payer par 

cetie ſeule de change à Mr. Aquard ou ordre, la 

ſomme de mille ſept cens cinquante- cinq ducats quinze 
maravadis, a 280 maravadis pour un ecu de 60 ſols, 

2 valeur recũe comptant dudit fieur en 2350 Ecus & de | 
60 fols, que vous paſſerez à mon compte, . 
Pavis de | 
A Monſieur, Monſieur 
Balbaros, à Cadis. . Droxillrd. 


Sur Lisbonne, pour valeur en moi- mme. 
Pour 4200 Ecus à 660 raix pour un 
ecu de 60 fols. _ 
Monſieur, 5 TT uſance il vous plaira payer par 
cette ſeule de change a Monſieur Cavaldos de votre 
Ville ou a fon ordre, la ſomme de fix mille neuf cens 
trente creuſades non marquees, à 660 raix pour un 
ecu de 60 ſols, valeur en moi-mEme, que vous paſ- 

ſerez a mon dagen ſuivant Pavis de 

Votre tres-humble Serviteur 
A Monſieur, Monſieur Albernas, - 

Bauquier à Lisbonne. | Dan ios. 


dxe, la ſomme de mille Ecus à 8 5f d. de gros pour 3 


* 1 
* by 
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© Billet a i ae Pour valeur en une lettre de IN 
Dans trois mois prothains je payerai A Mr. Dulue 
Marchand * cette Ville ou à ſon ordre, la 


1 NS douze cens livres valeur en une Lettre de 


change de pareille ſomme qu il m'a ce jourd' hui four. 


| Pour . 1200 We . 


Je payerai au vingtieme Decembre prochain I 
M. Correge Marchand aux Chartrons oy ordre,, la 


fomme de quinze cens livres belles eſpeces & non 
en billets de e valeur recũẽ de lui comptant. 


© Degeans. 
Pour la ſumme de 1500 Livres, © 


Billet 4 ordre valeur en ugg Lettre de change Ht 


- on ma paſſer Þordre. 

Je payerai dans quatre jours prochain à Meftieurs 
Rofier Freres, ou ordre, Ia ſomme de dix-huit cens 
Livres, valeur rectie desdits Sieurs en une Lettre de 
change du Sieur Arnaud, tirée ſur le Sieur Mercy 

de la Rochelle, à leur ordre, laquelle ils ont endol- 
ſce a mon profit & ordre. 
Duluc 


Pour la ſomme de 1 800 Livres. 


Billet d 91 paz able au porteur. 


Dans deux mois prochains je payerai au porteur 


fans autre Recù, la ſomme de huit cens * 

Tivres, pour valeur recie comptant de Monſieur 

Ribail 2 itoyen de cette Ville. A ee ce 2 
ecembre 1710. 


Pour la ſomme de $40 Livres INE Arnaud 


1 


Billet 
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nie fur le Sieur . de St. Male. 'S Bourdeaux, 
| Gobain, 


— 000 


Billet  ordre valenr reels comptant. 4. 


nn rn 1 1 a 


belles eſpeces & non en billets de monnoye, valeur 


vant payee en mon acquit au Sieur St. Mare ſuivant i 
la quittance qu uy m'en a PIT remiſe. XK 


Pour la ſomme de * Livres. "is Roſier, 
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* Bile a ondre pour ſine payie en mon. cit. 


"Je paye yerai par tout 1 ds. a Monſieur | 


Drouillard Baaquier & Jurat perpetuel de cette Ville 


ou à ſon ofdre, la fomme de quatorze cens livres en 


rec dudit Sieur pour pareille ſomme qu'il a ci de- 
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| Billet 4 ordre pour Eur 4 change 4 ; fournir.. 


"Rect excpliat du Sieur 2 Marchand 
de cette Ville, la ſomme de neuf cens quarante cing 
Livres, pour isquelle ſomme je promets lui fournir 
ſur Lyon par tout le mois courant lettre de change de 


pareille ſomme payable a ſon ordre aux prochains 


payemens des Rois. 
A Bordeaux ce 25 Nov: 


3 Des Roche. 
Pour la ſomme de 945 Livres, 


Billet d ordre en blanc. 


Je payerai par tout le mois de Decembre prochain 
a Monſieur NV. ou ordre la ſomme de douze cens 
cinquante Livres, valeur recũè comptant dudit Sieur 


A Brest, ce 28 Novemb A Larcheveque. 
Pour la ſomme de 1750 Livres. 
ws Billet 
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de ſix cens quarante-huit Livres, valeur rectie dudit 


Reſeri ipti ion o Mandement Wort Sat donne 


dont je vous tiendrai compte ſur la recet te que vous 
- faites pour moi à la Rochelle, en rapportant le preſent 
mandement & quittance audit Sieur. A Paris ce 8 


A . de 2000 Liyres. 


2 a I * ng 4 * * ET 
4 R 6 
ns: at N * 
* * 7 99 * 
* = 
+ 


I 


Der 8 
Bullet 2 a ordrevaleur en Marchandifes. | 


3s payerai par tout le mois courant A Monſieur 
Saige Citoyen de cette Ville ou à fon ordfe, la ſomme 


Sieur en marchiandifes, qu il m'a ci devant vendu & 
Tivrees. e A CAGE bn 115 1753 


Pour la ſomme de 648 Livres. | : * \ Ribail, 
E e 1. 5 * 


A ſen Commis on Comptable, de ee. ty uw 
. une certain femme. n 
5 


Monſieur, payez, ou je vous prie de 3 per- 
teur, du preſent ordre, la ſomme de deux milles livres 


9 7 12 | 
SSL Bans  Chaum:ton, 


1 N. 


